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IMMUNOLOGIE. — Le principe des substances adjuvantes et stimulantes 
de l’immuntté. Ses bases. Ses applications. Note de M. Gasron Ramon. 


En 1925, il y a donc exactement trente années, nous avons ouvert un 
nouveau chapitre d’immunologie : celui des substances adjuvantes et stmulantes 
de l’immunité. 

Ces substances spécifiquement inertes, injectées en mélange avec l’antigène- 
vaccin spécifique, permettent d'accroître, dans des proportions plus ou moins 
considérables, l’immunité que ce dernier est capable de développer. 

Les recherches qui nous ont conduit à additionner de substances spécifi- 
quement inertes l’antigène dans le but d'augmenter le degré d’immunité qu'il 
peut conférer ont eu pour point de départ des observations faites lors de 
limmunisation des chevaux fournisseurs de sérum antidiphtérique ("). Nous 
avions, en effet, constaté que, chez certains de ces animaux, la présence d’une 
vive inflammation locale, au lieu d'injection de l’antigène diphtérique (toxine 
ou anatoxine), coïncidait souvent avec une production accrue d’antitoxine chez 
ces mêmes animaux. 

Partant de là, nous démontrions bientôt que l’on peut produire artificiel- 
lement l'augmentation de la production d’antitoxine diphtérique ou tétanique, 
chez le Cheval, en ajoutant à l’antigène, préalablement à son injection, certaines 
substances. Après de nombreuses expériences au cours desquelles nous avons 
utilisé les substances les plus variées : mie de pain, grains d’aleurone, sérum 
desséché et insolubilisé (par le formol), gélose, tapioca, etc., capables de déter- 
miner sx situ, une réaction inflammatoire, notre choix s’est porté sur le apioca(?). 


(1) G. Ramon, Recueil de Méd. Vétér. Bull. et Mém. Soc. Centr. Méd. Vétér., 101, 
o) 


1929, p. 227. 
(2?) G. Ramon, Comptes rendus, 181, 1925, p. 157; C. R. Soc. Biol., 93, 1959, p. 506; 
Ann. Inst. Pasteur, k0, 1926, p. 1. 


C. R., 1955, 2° Semestre. (T. 241, N° 13.) I 
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Aïnsi que nous le signalions dès 1925 (*) : 

« L’antigène auquel on à ainsi ajouté du tapioca introduit dans le tissu sous- 
cutané chez le Cheval, y rencontre, dans les conditions les plus favorables, les 
éléments les plus variés : leucocytes et ferments cellulaires ou plasmatiques, 
d’une part, dont l’afflux est augmenté par la présence du tapioca, cellules 
conjonctives, d'autre part, que multiplie inflammation provoquée artificielle- 
ment. Ces éléments, en retenant momentanément l’antigène à l’endroit d’in- 
jection et en empêchant son élimination trop prompte, lui font subir sur place, 
avant son absorption, des modifications plus ou moins profondes. L'organisme 
peut ainsi l'utiliser au mieux et avec le minimum de perte. Il en résulte une 
immunité plus précoce, plus forte et plus durable et une production d’anti- 
toxine plus abondante ». 


Telles étaient les constatations faites, en 1925, grâce au procédé employé 
qui consistait à ajouter à l’antigène une substance adjuvante, en l’occurrence 
le tapioca. . 

Le principe de l'accroissement de l’immunité sous l'influence de l'injection du 
mélange d'antigène spécifique et de substance adjuvante étant établi, nous entre- 
primes sans délai de nouvelles recherches, afin de déceler d’autres substances 
capables de jouer le même rôle que le tapioca, afin aussi d’étudier plus complè- 
tement le mécanisme intime du phénomène d’immunité décelé lors des consta- 
tations initiales que nous venons de rappeler. 

C’est ainsi que dans le but d'appliquer le nouveau principe d’immunisation 
non plus seulement chez lanimal mais chez l'Homme lui-même, le tapioca 
étant inutihsable chez celui-ci, nous avons procédé, avec notre collaborateur 
Chr. Zœller, à des’ essais en nous servant de mélanges d’anatoxine diphtérique 
ou d’anatoxine tétanique et de substances diverses : amidon, fécule de pomme 
de terre, lait, huile, lécithune, ete. (*}. Ces essais nous ont amenés à la méthode 
d'immunisation dite des « vaccins associés » dans lesquels la substance adjuvante 
est représentée non plus par une substance spécifiquement inerte comme 
l’amidon, l’huile ou la lécithine, mais par un vaccin spécifique, par exemple, 
le vacein anttyphoparatyphoïdique TAB associé à une anatoxine telle que 
l’anatoxine tétanique (*). Dans la suite nous avons décelé d’autres substances 
adjuvantes, notamment des agents chimiothérapiques (atoxyD) (), le chlorure 
de calcium (*), la lanoline, le cholestérol (*), ete. 


(5) G. Rauox, Recueil de Méd. Vétér., 101, 1925, p. 348; Voër également Ann. Inst. 
Pasteur (loc. cit.). 

(*) Bull. et Mém. de lu Soc. Méd. des Hôpitaux, 50, 1926, n° 98. 

(°) G. Ramox et Cur Zoëurer, C. R. Soc. Biol., Ve, 1926, p. 106: Ann. Inst. Pasteur, M, 
1927, p. 809. 5 
(5) L. Narrax-LarriEr, G. Ramox et E. Grasser, €. À. Soc. Biol, 97, 1927, p. 54x. 
(7) G. Rauox, Ann. Fnst. Pasteur, WT, 195r, p. 330. 
(9 


s 


On se reportera à l'exposé de toute une série de travaux poursuivis avee de nombreux 
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Des recherches furent effectuées, dans ce mème domaine, par d’autres expé- 
rimentateurs et en premier lieu par Glenny et ses associés qui, à dater de 1926, 
(*) montra que l’alun ajouté, dans différentes conditions, à l’anatoxine diphté- 
rique est, lui aussi, capable d’entraîner l’augmentation de limmunité due à 
cet antigène et de jouer ainsi le rôle de substance adjuvante. D’après nos 
collègues anglais : « l’accroissement de l'efficacité antigénique de l’anatoxine 
additionnée d’alun est dù à l'absorption et à l’élimination lentes qui résultent 
de cette addition ». C’est là l’un des effets qu’en posant, en 1925, le principe 
des substances adjuvantes de l’immunité, nous avions attribué au tapioca et 
aux substances similaires. Dans divers essais Sven Schmidt ({°) a ajouté de 
l’hydroxyde d'aluminium à l’anatoxine diphtérique et a obtenu, de ce fait, une 
meilleure production d’antitoxine qu'avec l’anatoxine seule. Comme le 
rappelait S. Schmidt en 1939 (!!) c’est en partant de nos expériences réalisées 
primitivement avec le tapioca et en passant par ses propres essais au moyen de 
l’hydroxyde d'aluminium qu’il est arrivé à l’obtention des « adsorbats de virus ». 
On sait l'intérêt revêtu par ces adsorbats de virus ou d’anavirus dans la prépa- 
ration de vaccins tels que le vaccin anti-aphteux. 


Depuis sa découverte en 1925, le principe des substances adjuvantes et sti- 
mulantes de l’immunité a donné lieu à d'innombrables travaux et à de très 
importantes applications. Parmi les principales, nous citerons l'application à 
la production des sérums thérapeutiques qui a permis d'obtenir des sérums 
antidiphtériques et antitétaniques d’une valeur antitoxique inconnue jusque-là 
(G. Ramon), l'application à la vaccination antidiphtérique et à la vaccination 
antitétanique au moyen des anatoxines spécifiques additionnées soit d’alun 
(Glenny et ses collaborateurs), soit d’hydroxyde d'aluminium (Schmidt), soit 
de phosphate d’aluminium (Holt), soit d’un facteur adjuvant naturel (Lahiri), 
l'application à la vaccination contre le charbon du mouton à l'aide du vaccin 
charbonneux additionné de gélose et d’alun (G. Ramon et A. Staub}, à la 
vaccination contre la fièvre aphteuse, le vaccin (anavirus) étant absorbé par 
l’'hydroxyde d'aluminium (Schmidt, Waldmann), à la vaccination contre la 
rage en se servant du vaccin (anavirus) auquel est ajouté du latex d’'Hévéa 
(Jacotot), la vaccination contre la grippe en utilisant le vaccin spécifique 
(formolé) émulsionné dans un corps gras (Salk), etc. Enfin, on doit men- 
tionner tout spécialement la méthode des vaccinations associées (G. Ramon et 


collaborateurs à partir de 1934. Ces travaux sont condensés dans plusieurs Mémoires publiés 
dans la Revue d'Immunologie 1937 et 1938. Ils ont été, en outre, rassemblés dans une étude 
d’ensemble présentée au Congrès international de Pathologie comparée à Rome en 1939. 

(®) A. T. GLENy et ses associés, J. Path. and Buact., 19, 1026, p. 31; tbid., 3%, 1933, 
p- 148, etc. 

(19) C. R. Soc. Biol., 106, 1931, p. 765. 

(1) Archi. für die gesamte Virusforschung, 1, 1939, p. 215. 
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7 
Chr. Zoeller) qui, comme nous l’avons rappelé, dérive directement du principe 
des substances adjuvantes et stimulantes. 

Ainsi mis en évidence il y a trente ans maintenant et reposant sur nos 
observations premières et sur notre expérimentation fondamentale, le principe 
des substances adjuvantes et stimulantes de l’immunité s’est révélé au fil des 
années, des plus fructueux, par ses applications, dans la lutte contre les mala- 
dies infectieuses chez l'Homme et chez les animaux; il a apporté un appoint 
très profitable aux procédés de vaccination et en particulier à notre méthode 
d'’immunisation par les anatoxines et les vaccins anavirulents (1°). 


M. le SecrÉrTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le Bureau de l'Académie une série 
de tirages à part des travaux de M. Azserr F. BLAKESLEE. 


DÉSIGNATIONS. 


M. GxrorGes Cnauprox est désigné pour représenter l’Académie dans le 
« SyMPOSIUM ON THE MECHANISM OF PHASE TRANSFORMATIONS IN METALS », qui aura 
lieu à Londres, le 9 novembre. 


CORRESPONDANCE. 


Le Président de l'Acanéwe pes « Lincer » signale que cette Compagnie 
attribuera, en 1956, à Prix internationaux « Anronio FeLrrineLLt », de chacun 
5 millions de lires, et invite l’Académie des sciences à présenter les propositions 
qu’elle jugerait opportunes. La question est renvoyée : 

Pour le prix de mathématiques, mécanique et applications, aux sections de 
Géométrie, de Mécanique et à MM. Louis pe BRroGLiE, CuarLes Camicuez, 
Grorces Darrieus, Léopocn EscanDE: 

Pour le prix d'astronomie, géodésie et géophysique et applications, aux sec- 
tions d’Astronomie, de Géographie et Navigation et à MM. Louis pe BroGuiE, 
Luc Picarr, Pierre LeJay ; 

Pour le prix de physique, chimie et applications, aux sections de Physique, 
de Chimie et à MM. Maurice DE BROGLIE, ARMAND DE Gramowr, Louis 
DE Brociue, Roserr Courrier, Louis Hackspicz, Jacques TréÉrourz, Gas- 
rox Duprourx :; 


(1?) On trouvera l'exposé détaillé de l’ensemble de cette question ainsi qu'une abondante 
bibliographie la concernant, dans un Ouvrage en préparation : Le principe des substances 
adjuvantes. Ses bases. Ses applications. 
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Pour le prix de géologie, paléontologie, minéralogie et applications, à la 
section de Géologie et à M. Roserr Courrier. 

Pour le prix des sciences biologiques et applications, aux sections de 

Botanique, Zoologie, Economie rurale, Médecine et Chirurgie et à 

MI. Jacques Ducraux, Gasrox Ramow, Roserr Courier, ANToine LACASSAGXE. 


M. le SecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 


1° Montaña y los origenes del movinuento social y cientifico de Mexico, por 
Jose Joaqux Izquierno. Pre facio de Hexry E. Sicerisr. 

2° K.E. B. Jay. Atomic Energy Research at Harwell. 

3° Les principaux types de sols de la République d'Haïti et leur répartition géo- 
graphique, par Arxaub Hasriz et Jacques BuTTERLN, in Bulletin agricole (Port-au- 
Prince, Haïti). 

4 Segundo Symposium sobre Algunos problemas matemäticos que se estän estu- 
diando en Latino América. Villavicencio-Mendoza 21-25 Julio 1954. 

5° Berichte zur X. Generalversammlung der I. U.G.G.— Assoztation für Geodü- 
ste um September 1954 in Rom. Herausgegeben von M. Kxæssi, in Sonderhefte 
der Zeuschrift für Vermessungswesen. 

6° Biograplucal Memotr of Elmer Ambrose Sperry 1860-1030, by JerowE 
C. Hoxsaker. 

7° ELexa Roma. Cercetärt asupra parazito faunet pestilor din dunäre. 

8° Trarax SAvuLescu. Ustilaginales der Rumänischen Volksrepublik. 

9° C. I. Parnox. Brologia virstelor cercetart clinice si experimentale. 

10° Academia Republicii populare Romine. Probleme de Cardiologie. Vol. I. 

11° Académie des sciences de Lithuanie. Institut d'agriculture et pédologie. 
Zemdirbystés ir direoemio Instituto Darbai. Tome I. 

12° Polska Akademia Nauk. Institut Immunologii i Terapii Doswiadezalne;. 
Archiwum immunologi t terapit doswiadczalne. Tom I. 

13° Wenner-Gren Foundation for Anthropological Research (New York). 
Yearbook of Anthropology 1955. 

14° The Institute of Electrical Engineers of Japan (Tokyo). Ælectrotechnical 
Journal of Japan. Vol. I, n° 1. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Un théorème sur les espaces homogènes 
complexes. Note de M. Yozô Marsusaima, présentée par M. Joseph Pérès. 


Démonstration d’un théorème qui généralise un résultat obtenu par A. Lichne- 
rowicz (!) et démontré par une méthode différente de la nôtre dans les cas où : 
u. Gest compact; b. G est non compact, mais G/H de classe de Chern c, 7 0. 


(t) Archif der Math., 5, 1954, p. 207-215. 


\\ 
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Tuéoriue. — Soit V,,— G/H un espace homogène complexe (G connexe, 
H compact sans sous-groupe -<\e} invariant dans G). Si le groupe linéaire 
connexe d’isotropie est irréductible, V,, admet une structure d'espace hermitien 
symétrique. 

Désignons par 6 et $ les algèbres de Lie de G et H. Nous identifierons 
l’espace vectoriel tangent de V., au point H avec l’espace vectoriel 6/$. Alors 
6/$ est un $-module simple. Il en résulte que # est une sous-algèbre 
maximale de 6 qui ne contient aucun idéal £ | 0 } de 6. Par suite si 3 est un 
idéal non nul de &, on a G — 3 + #. Soit 3 le centre de 6. Si3<\o!, 
& — 31 $fet ÿ serait un idéal de &. On a donc 3— \o0!et le centre de G 
est discret. La composante connexe de l'élément neutre de H est un sous- 
groupe connexe maximal de G. 

1. Supposons G compact. Alors G est semi-simple. On peut supposer sans 
gèner la généralité que H est connexe. G/H étant un espace homogène 
complexe, il existe un tore T € G tel que H contienne la partie semi-simple du 
centralisateur connexe C(T) de T dans G (?). Si H était semi-simple, H serait 
un sous-groupe propre de C(T) et donc H n’est pas semi-simple et il coïncide 
avec le centralisateur connexe de son centre. Par suite le groupe linéaire 
connexe d'isotropie contient le centre non discret et donc G/H est hermitien 
symétrique (). 

Dans la suite nous supposerons que G est non compact. H est alors un sous- 
groupe compact maximal de G. En particulier, H est connexe. 

2. Supposons G semi-simple et soit Z le centre discret de G. Soit G,— G/Z 
le groupe adjoint de G. L'image canonique de H dans G, est un sous-groupe 
compact H, de G,. Soit K, un sous-groupe compact maximal de G, conte- 
nant H,. On peut identifier les algèbres de Lie de G, et H, avec 6 et #. 
L’algèbre de Lie # de K, contient $ et $£ 6, car G, n'est pas compact. 
Donc 8 — $ et K,—H,. Soit K le sous-groupe de G image inverse de K, 
dans G. K est connexe (*) et engendré par # et donc K — H. Le centre Z est 
contenu dans H, d’où Z—ie}et G—G,. Par un théorème bien connu G/H 
est riemannien symétrique et par suite hermitien symétrique. 

3. Considérons maintenant le cas où G n’est pas semi-simple. Dans ce cas G 
contient un sous-groupe À £\e} invariant dans G qui est abélien et fermé. 
Alors G— A.H et T—ANH est un sous-groupe compact maximal de A. 
On peut trouver un sous-groupe vectoriel R de A tel que A=RXT, 
d’où G—R.H, RnH—;ei. Il existe alors un isomorphisme analytique 
(réel) f de G/H sur R tel que f(ax)—af(x) pour tout ze G/H et 4€R, 


où æ + ax est la translation par 4. La structure hermitienne de G/H invariante 


(2) H: C. WaxG, Amner. Journ. of Math., 76, 1954, p. 1-32. 
(5) A. LicaxerOwIcZ, loc. cit., Théorème 2. 
(*) Iwasawa, Ann. of Math., 50, 1949, p. 507-558. 
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par G peut être transportée par f en une structure hermitienne invariante sur 
le groupe vectoriel R. R est alors un espace vectoriel unitaire. Il en résulte 
que G/H est globalement unitaire, C. Q. F. D. 

Il résulte de la démonstration du théorème que la courbure de Ricci de V,, 
est nulle si et seulement si G est non compact et non semi-simple. Nous 
énoncerons ; 

CoROLLAIRE. — Tout espace homogène hermütien à groupe linéaire connexe 
d’isotropie trréductible et à courbure de Rice nulle est globalement unitaire. 


MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Sur la résistance à la flexion dynamique des plastiques 
les plus fragiles et celle d'autres matériaux. Note (*) de MM. BervarD Bossu 
et Pierre Dusois, présentée par M. Pierre Chevenard. 


La résistance à la rupture en flexion par choc d’un matériau est, sous certaines 
conditions, sensiblement proportionnelle au volume entre appuis de l’éprouvette 


Charpy. 


L'objet principal de cette étude a été de déterminer quelle est, parmi les 
différentes formules envisagées, celle qui exprime le mieux la résistance à la 
rupture en flexion par choc de quelques matériaux plus résistants en compres- 
sion qu’en traction : 

Conditions expérimentales. — L’expérimentation a élé généralement faite 
avec des éprouvettes homothétiques. La distance entre appuis était égale 
à 16h, la dimension k, appelée hauteur, étant celle qui est dirigée suivant la 
flèche de rupture. L’éprouvette la plus petite avait les dimensions : 


= 0rmm, br oumn; F1 =5 mme 


Les éprouvettes ont été cassées à l’aide d’un mouton-pendule Charpy à deux 
sensibilités, 25 et 50 kg.cm (!), muni d’un dispositif permettant la variation 
de la distance entre appuis. 

Résurrars. — 1. Caractères de la rupture. — La projection des deux morceaux 
de l’éprouvette se fait en sens inverse de la marche du pendule suivant deux 
directions dont l'angle est de l’ordre de 90°, dans le cas d’un phénoplaste à 
farine de bois (?). 

2. Éprouvettes homothétiques. — Elles provenaient de plaques d’un même 
polyméthylméthacrylate, peu plastifié, de différentes épaisseurs, ne présentant 
pas de tensions importantes. 


(*) Séance du 19 septembre 1955. 

(*) NEC 46, Union Technique de l'Électricité, Paris. 

(2) A. Guonrer et J. P. Berraeuin, Bulletin du Laboratoire d'Essais du C. N. A. M., 
1944, n° À, p. 3. 
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Les courbes de la figure 1 montrent comment varient les différentes énergies 
spécifiques de rupture que l’on peut définir, pour chaque éprouvette en rap- 
portant l’énergie totale de rupture successivement : 

a. à la section droite : courbe W, de l'énergie spécifique de rupture par 
section, souvent appelée résilience; 

b. au volume contraint : courbe W, de l'énergie spécifique de rupture con- 
traint (le volume contraint étant celui qui est compris entre les appuis) ; 

c. au produit de la section droite par la hauteur : courbe W,;, ; 

d. au volume total de l’éprouvette : courbe W,.. 


W. kgcm/em? 


DE PDT, : 1 1 1 1 0 CR Sn jt + 
3 3 5 6 1 8mm(h) Sh 10h 15h D 
Fig. : Fig. 2 
Fig. r. — Énergies spécifiques de rupture par choc d’éprouvettes homothétiques 
en fonction de la hauteur 4. 
Fig. 2. — Énergies spécifiques de rupture par choc en fonction de la distance entre appuis D — #4. 
3. Influence de la distance entre appuis. — Les courbes de la figure 2 


montrent comment évoluent l’énergie spécifique de rupture par section, W,, 
et l'énergie spécifique de rupture du volume contraint, W,, quand la distance 
entre appuis D varie, pour des éprouvettes identiques, entre 5 et 16 fois la 
hauteur. 

4. Influence du volume non contraint de l’éprouvette. — On a utilisé des 
éprouvettes en polyméthylméthacrylate peu plastifié, de section transversale 
195 X 6 mm et de longueur allant de 6 jusqu’à 17 fois la hauteur. Les résultats 
obtenus montrent que la masse extérieure aux appuis ne joue aucun rôle dans 
la valeur de l’énergie spécifique de rupture du volume contraint W.. 

». Influence de la dimension transversale b. — Cette influence semble peu 
importante, dans le cas du polyméthylméthacrylate, et du stratifié phénoplaste 
papier essayés, à condition que la distance entre appuis soit de l’ordre de 16b, 
quand la dimension b joue le rôle de hauteur. 
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6. Energie spécifique de rupture du volume contraint pour différents 
matériaux. — La moyenne de 20 expériences est donnée ci-dessous : 


Phénoplaste Phénoplaste 
à farine Polyméthylmé- stratifié Verre 
Fonte grise. de bois, thacrylate. papier. à vitre. 
MertKeem/em))P EE 2,68 D 0 2,28 4,68 0,30 
Erreur relative (%)-.: +; Æ 10 2) it O 200 
Coxczusioxs. — Dans le cadre des matériaux que nous avons utilisés et de 


nos conditions expérimentales, on est amené aux conclusions suivantes qui 
découlent de plus de 2 000 déterminations : 

a. L'énergie de projection résulte, pour une forte part, de la réaction instan- 
tanée des deux morceaux comprimés l’un vers l’autre au moment de la rupture 
des matériaux plus résistants en compression qu’en traction. Comme le phéno- 
mène se produit aussi en flexion statique entre deux appuis, on ne peut, 
semble-t-il, attribuer exclusivement la projection, comme on le fait le plus 
souvent (*), à la vitesse de la panne qui exerce l'effort et à la réaction des 
appuis. 

b. L'énergie spécifique de rupture du volume contraint est sensiblement 
indépendante des dimensions transversales dans le cas d’un matériau homogène 
et isotrope, sous réserve que la distance entre appuis soit de l’ordre de 16 fois 
la dimension qui joue le rôle de hauteur. Dans le cas d’un matériau anisotrope, 
les différences paraissent corrélatives des inégalités de résistance au cisaillement 
suivant les dimensions considérées. 

c. Sous cette réserve, les éprouvettes homothétiques, bien que préférables, 
ne semblent pas indispensables en flexion dynamique, alors qu’elles le sont en 
flexion statique (comme dans les autres essais statiques), si l’on veut comparer 
les déformations des différents matériaux. 


PHOTOÉLASTICITÉ. — Sur un torsiographe photoélastique. 
Note (*) de M. Marcez Bonvarer, transmise par M. Joseph Pérès. 


En raison de l'importance actuelle des mesures torsiométriques, Je 
me suis proposé d’utiliser les propriétés photoélastiques de résines à la 
mesure des couples instantanés. À cet effet, J'ai utilisé le montage par 
réflexion, classique depuis Mesnager. 


Il s'agissait d’abord de réaliser une couche photoélastique bien régulière sur Parbre des- 


liné à servir de torsiomètre, et cela, même si cet arbre faisait partie d’un montage concu à 


() H. M. Quacxensos Jr, J. M. Hizc Jr et C. E. Srarz, A. S. T. M. Bulletin, 1940, 
n° 159, p. 56. 


(*) Séance du 11 juillet 1955. 
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de toutes autres fins. À cet effet, j'ai utilisé une résine éthoxylique courante. La polymérisa- 
üon a été effectuée G la température ambiante, en un temps de l'ordre du jour, de facon à 
éviter toutes contraintes d’origine thermique. Il a suffi de couler, dans un moule coaxial à 
l'arbre, la résine chargée de catalyseur, sous une épaisseur de 3 mm. 

Le dispositif de mesure comporte un 1lluminateur qui envoie normalement à l’axe de 
l’arbre un faisceau de lumière polarisée dont le plan de polarisation est parallèle à cet axe. 
La lumière traverse la résine, se réfléchit à la surface du métal, retraverse la résine, et vient, 
après passage dans un analyseur, donner l’image de la surface de l'arbre sur la cathode 
d’une cellule photoélectrique. L'éclairement de celle-ci se trouve done dépendre des torsions 
prises par l'arbre. Le courant produit est, après amplification, envoyé dans un oscillographe 


cathodique. 


1. Il existe dans un large intervalle déterminable à priori une relation 
linéaire entre la torsion de l'arbre et le flux lumineux recu par la cathode, 
ainsi que J'ai pu le vérifier de deux façons différentes. 

2. En soumettant le système à des couples périodiques, J'ai pu voir 
que les courbes donnant le flux lumineux de biréfringence en fonction du 
couple torseur, étaient indépendantes de la fréquence fondamentale 
jusqu'à 140 Hz. D'autre part, le couple périodique était appliqué par 
Pintermédiaire d’un dispositif dérivé de trois barres; de sorte qu’en 
réalité, il comportait de nombreux harmoniques. La parfaite concordance 
des courbes relatives aux diverses fréquences fondamentales, permet 
d'affirmer que la résine suit exactement le couple pour des fréquences 
nettement supérieures à 600 Hz. 

3. J’ai pu mettre en évidence sans difficulté, à la surface du métal 
des allongements relatifs égaux à 5.10". On peut faire mieux encore en 
employant une cellule plus sensible et en amplifiant davantage. 


J'ai appliqué la méthode à un montage courant dans la pratique indus- 
trielle. Une pompe à injection débite du gas-oil dans une tuyauterie terminée 
par un capillaire. La pompe n’ayant pratiquement pas d'inertie, le couple 
relevé sur l'arbre devait à priori être relié hinéairement à la pression de la 
pompe. En enregistrant simultanément en fonction du temps les courbes 
de torsion de l’arbre reliant la pompe à son moteur et les courbes de pres- 
sion, J'ai effectivement obtenu des courbes d’allure générale très voisine, 
et où les amplitudes maximales de pression et les amplitudes maximales 
de torsion sont rigoureusement proportionnelles. 

En conclusion, les résines classiques, et vraisemblablement certaines 
résines polyesters, actuellement employées à d’autres usages, permettent 
de réaliser des dynamomètres particulièrement précieux, qui n’exigent 
aucune modification des pièces en travail, fournissent des indications 
instantanées, et fonctionnent dans des conditions où d’autres dispositifs 
se montrent inopérants. 
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AÉROTECHNIQUE. — Recherches sur le coefficient de décompression de 
la loi de décompression. Note de M. Fraxçois VioLerrE, présentée 
par M. Jacques Tréfouël. 


Dans une précédente Note (!) nous avons établi une relation empirique représen- 
tative de la loi de décompression. Des recherches ultérieures nous ont permis de 
préciser expérimentalement la signification physique du coefficient fixe de cette 
relation. 


Dans une précédente Note ({) nous avons montré que l’évolution de la 
pression dans une cabine qui se décomprime, n’est pas comme certains auteurs 
l'ont écrit une foncüon linéaire du temps, mais s'exprime fort bien par la relation 
empirique : 

(1) P=PachK(t, —t) 

où £,, temps de décompression de la cabine, 
t, temps écoulé depuis le début de la décompression, 
p, pression instantanée au temps 4, 

Pa pression finale, 

K, coefficient expérimental exprimé en sec-1. 

Poursuivant nos recherches, nous avons cherché à comparer l'équation 
différentielle d'écoulement tirée de la relation (1) soit : 

(2) DK VE pr 

aux équations théoriques classiques (équation de Bernoulli, équation 
d’Hugoniot). Cette comparaison permet de se rendre compte que la relation 
(2) ne peut être réduite à l’équation de Bernoulli, mais que l'équation dite de 
« régime supersonique » calculée par Hugoniot est assez proche de nos résul- 
Lats mais exige une variation constante du coefficient K au cours de la décom- 
pression. 

L'étude de 82 tracés de décompression nous a montré au contraire que le 
coefficient K était remarquablement constant au cours d’une décompression 
donnée. Nous avons mesuré avec un soin particulier, la valeur du coeflicient K 
de 24 de ces tracés. Nous avions déjà noté que K était sensiblement propor- 
tionnel au coefficient de fuite A/V (rapport de l’orifice de fuite A en m°, au 
volume de la cabine V en m°). Nos nouvelles recherches ont pleinement con- 
firmé ce résultat. 

Ainsi K apparaissait être de la forme : 


» 


(*) Comptes rendus, 236, 1953, p. 2213. 
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et K' d’après les équations aux dimensions de K et de A/V devait être une 
vitesse. 

La comparaison de K avec la valeur du coefficient homologue de l'équation 
d'Hugoniot amène à faire l'hypothèse que K doit à une constante près, être 
de la forme 
3 K— 72 Ke 


a 
pa 


©. 


avec 2, masse spécifique dans les conditions finales, 

K. étant un coefficient expérimental fixe et sans dimensions ayant la sigmifi- 
cation d’un coefficient de contraction de veine. 

Mais si K est représenté par (3) on doit aussi avoir pour un même coefficient 
de fuite A/V une mème température initiale et un rapport R de la pression 
initiale p, à la pression finale p,, R= p./p, 


; A HI iIPNTTer 
(1) K= vV — R Ke 


avec 2. masse spécifique dans les conditions initiales. 
Si donc K est représenté par (3) pour des conditions identiques de coefficient 


n—1 


de fuite et de température initiale, K doit être proportionnel à R 
variable de (4), relation aisée à vérifier expérimentalement. 
Si de plus le coefficient K, ne dépend pas de A/V, on doit aussi avoir 


27 


, seule 


Er | 
KR re pe 
A . 
Ÿ 


Qr 


relation d’où l’on peut tirer K... 

Or, nous avons trouvé que les 24 coefficients de décompression obtenus dans 
nos expériences vérifiaient l’équation (5). 

On a donc bien comme prévu 


Ati 
VV 


K= K£ avec K=—0;9E "0102 
valeur tout à fait vraisemblable pour un coefficient de contraction qui nous 
apparaît remarquablement fixe. 

L’équation (1) combinée avec (3) devient alors 


Pak (to — 1), 


pa 


(0) —') Le 
Paper 


formule plus satisfaisante que la formule empirique (1) et dont la forme mathé- 
matique semble susceptible de conduire à des précisions intéressantes sur la 
facon dont s'effectue la détente. 


SÉANCE DU 26 SEPTEMBRE 1955. 793 


ASTROPHYSIQUE. — Sur la nature physique des étoiles variables à spectre compo- 
site, en particulier de AX Persei. Note (*) de M. Junior Gauzir, présentée 
par M. André Danjon. 


On attribue généralement le nom d'étoiles variables à spectre composite à 
un certain nombre d’astres possédant un spectre singulier, sujet à de fréquentes 
variations : à un fond continu de la classe K ou M, présentant notamment les 
bandes d'absorption de TiO, sont superposées des raies d'émission, souvent 
dues à des atomes fortement ionisés, sur lesquelles l'absorption de TiO ne 
s'exerce pas. Au cours des récentes années, on a discuté l'hypothèse déjà 
ancienne, d’après laquelle il s'agirait, en réalité, de systèmes comprenant une 
étoile rouge, un compagnon très chaud et une enveloppe nébulaire. Menzel (*) 
a pensé à une étoile simple, dont le noyau très chaud ne serait caché que 
partiellement — vers les pôles ou autour de l’équateur — par une atmosphère 
froide produisant le spectre de la classe M et serait donc capable d’exciter une 
enveloppe nébulaire plus éloignée. Mais il paraît difficile d'expliquer, même 
avec un modèle de ce genre, les corrélations que j'ai récemment mises en 
évidence en étudiant les variations d'intensité relative des radiations émises 
par AX Persei (?). 

Cette étude m’a conduit à une conception fort différente : celle d’une étoile 
K ou M entourée d’une couronne analogue à la couronne solaire, mais compa- 
rativement beaucoup plus lumineuse. Dans les deux cas, on observe des raies 
brillantes émises par des atomes très fortement ionisés et faisant intervenir des 
potentiels d’ionisation très différents. Il semble surtout que les conditions 
d’excitation varient d’une manière semblable dans la couronne solaire et dans 
AX Persei. Dans le spectre de cette étoile, les plus fortes 1onisations s’observent, 
en moyenne, d’après ce que J'ai montré, aux moments où la densité est relati- 
vement plus grande. Or, dans la couronne solaire la température électronique 
et la densité diminuent, en gros, dans le même sens. De plus, les « condensa- 
tions coronales » sont les régions à la fois les plus denses et les plus chaudes, 
celles où sont observées les raies dues aux potentiels d’ionisation les plus 
élevées, spécialement la radiation de longueur d'onde 5694 À, attribuée 
à Ca XV. 

La densité des condensations coronales est, d’après Waldmeier (*), 10° à 10" 
fois plus grande que celle des régions voisines. Si AX Perser est entourée d’une 
couronne ayant une densité de cet ordre, cette couronne doit être très lumi- 


) Séance du 19 septembre 1955. 
) Physica, 12, 1946, p. 768. 
(2) Comptes rendus, 2k1, 1955, p. 741. 
) Astronomische Mitteilungen der Eidgenüssischen Sternwarte, Zürich, n° 146, 194. 
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neuse, puisque l'intensité de la lumière émise par unité de volume est propor- 
tionnelle au carré de la densité, dans le cas de l'excitation par chocs ou de la 
recombinaison. 

L'étude du spectre de AX Perser et de ses variations conduit à admettre 
quelques autres différences entre la couronne de AX Perser et celle du Soleil : 
la température électronique y est nettement plus basse, de l’ordre de 150 000°K ; 
les conditions physiques s’y modifient plus souvent et plus profondément; les 
changements se répercutent dans toute la couronne. 

Aucun auteur encore, à ma connaissance, n’avait suggéré l’idée que certaines 
étoiles puissent posséder une couronne plus dense et bien plus lumineuse que 
la couronne solaire. Par contre, il est maintenant établi que de nombreuses 
étoiles, précisément des classes spectrales K ou M, présentent des signes d’acti- 
vité superficielle beaucoup plus importants que le Soleil, en particulier des 
éruptions chromosphériques. On est tenté d'associer la couronne de AX Perser 
et ses fréquentes variations à une activité de ce type. 


: 


RESONANCE ÉLECTRONIQUE. — Un spectrographe hyperfréquence, du type 
autodyne, pour l'étude de la dispersion en résonance magnétique électronique. 
Note (*) de M. Jacques Hervé, présentée par M. Louis de Broglie. 


Principe. — Considérons un klystron stabilisé par la méthode de Pound 
(*), (?) : un dispositif, convenablement réglé, maintient automatiquement 
l'égalité entre la fréquence d’oscillation du klystron et la fréquence de réso- 
nance d’une cavité de référence. Remarquons que si cette fréquence de réfé- 
rence vient à varier légèrement, le dispositif agit encore sur la tension réflecteur 
de façon à obliger le Klystron à suivre la dérive en fréquence de la cavité. La 
variation de tension réflecteur (de l’ordre du volt par mégacycle pour les 
klystrons classiques) fournit une mesure commode de la faible variation de 
fréquence de la cavité. Je propose 1c1 d'utiliser systématiquement cette propriété 
auxiliaire du montage de Pound pour le transformer en un spectrographe 
décelant la dispersion magnétique aux hyperfréquences. A cet effet, on place 
dans la cavité un échantillon paramagnétique que l’on soumet à un champ 
magnétique extérieur H. La dispersion se traduit par une variation A/ de la 
fréquence de résonance de la cavité, proportionnelle à la partie réelle ’ de la 
susceptibilité. On explorera la courbe de dispersion en faisant varier H et en 
observant la variation de tension réflecteur proportionnelle à Af. 

Réalisation! — Le montage de stabilisation a été décrit dans une Note précé- 


. 


(‘) Séance du 29 août 1955. 
(*) MoxrGouery, Technique of Microwave measurement (Radiation Laboratory Series), 
p- 58 à 78. 

(2) M. Grraun, Diplôme d'études supérieures, 1054. 
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dente (*). On a simplement placé dans la cavité un petit cristal de diphényl- 
picrylhydrazyle (fig. 1). La cavité plonge dans l’entrefer d’un électroaimant ; 
le balayage est obtenu au moyen de bobines alimentées par le secteur alternatif. 


= 
i 
L/ 


er N 


Fig. 2. 


On observe à l’oscillographe la variation de tension réflecteur. Le balayage est 
synchronisé avec le champ magnétique. Un dispositif d'extinction du retour 
est appliqué au wehnelt. La courbe de dispersion observée sur l’écran est 
donnée sur la figure 2. 


RÉSONANCE NUCLÉAIRE. — Æffet de la pression sur la résonance quadrupolaire 
nucléaire. Note (*) de MM. Daxrez DaurrePre et Berxarn Dreyrus, présentée 
par M. Louis Néel. 

Une variation de 53 Hz/kg.cm ? de la fréquence de résonance quadrupolaire 


de CI, dans p-C;H,CL est mise en évidence. Elle s'explique par les variations des 
fréquences de pivotement avec la pression. 


3) J. Hervé, Comptes rendus, 2h14, 1955, p. 546. 
P c P: 7 


(*) Séance du 19 septembre 1955. 


\\ 
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L'effet de la variation des fréquences Raman avec la température, que nous 
avions invoqué (!) pour expliquer l'écart entre la théorie (*) et l'expérience, 
nous a conduits à prévoir un effet de la pression sur la fréquence de résonance (*). 
Nous avons donc étudié la variation de la fréquence de la raie CI,, de réso- 
nance quadrupolaire dans p-C;H,CI, (polycristallin) avec la pression, 
jusqu’à 900 kg/cm°. 

l. Appareillage expérimental. — T1 est schématiquement représenté sur la 
figure 1. L’oscillateur est du type autodyne. Son circuit oscillant est constitué 
par deux selfs en parallèle, l’une située dans la chambre haute pression, l’autre 
à l'extérieur. Chacune contient un échantillon. Celui de la chambre est enrobé 


. «Bus Fuüile 


p-CehiCls ns 
enrobé 


Thermostat 


Ampli. oscill. détect. 


mV enregistreur  détect. phase 


Fig. 


de matière plastique pour éviter sa dissolution dans l'huile, l’autre est contenu 
dans un tube de verre où circule l’eau d’un thermostat (contenance 131). La 
différence de température entre les deux échantillons est mesurée au potentio- 
mètre avec deux thermocouples cuivre-constantan montés en opposition 
(sensibilité 0,03 °C). 

L’oscillateur-détecteur est suivi d’un amplificateur sélecuif, puis d’un 
détecteur de phase alimentant un millivoltmètre enregistreur. Nous obtenons 
ainsi les dérivées des courbes d’absorption, des échantillons intérieur et 


1) B. Drevyrus et D. Daurrepre, Comptes rendus, 239, 1054, p. 1618. 
; 7 ; » 1994, T 


(2) 
(2) Bayer, 2. Phys 130, 1991, p.227: 
(°) 


®) B. Drevrus et D. Daurrerre, Communication au Colloque Ampère, Paris, mai 1955 
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extérieur. Dans nos expériences l’écart de température entre les deux échan- 
tillons n'excédait jamais 4° et la température moyenne se situait à 22°C, Pour 
séparer leffet de pression de l'effet de température, nous avons utilisé les 
résultats de Wang et Townes (*) : variation de 3,7 kHz/°C entre 20,6 et 26°C. 
La courbe (fig. 2) traduit les résultats pour des expériences répétées à 
différentes pressions. La valeur moyenne est de + 3,3 kHz pour 100 kg/cm?. 
Il semble qu'il n’y ait pas d’autre élargissement de la raie que celui dû à la 
faible iñhomogénéité de température suivant la compression adiabatique du 
cristal et de l’huile. 


LA Interprétation des résultats. — Les variations des fréquences Raman 
avec la pression [déjà observées par Frubling () sur le benzène] peuvent se 
rattacher aux-variations avec la température par l'inter -médiaire des coefficients 
de dilatation & et de compressibilité y. 

Avec les notations de (1) : = f(v,, w,, ...,T), 


dvg\ _N'Of dv Pre HT 
(%).= Rd 'r=Atb, 


() Phys. Rev, 86, 1059, p. 800. 
(G) Ann. Phys., 6, 1951, p. 41. 
C. R., 1955, 2° Semestre. (T. 241, N° 13.) ba 
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B—/f/0T représente l'effet Bayer (?) qui suppose »,, »:, ... indépendants 
de la température. Le premier membre est donné par l'expérience (‘) et B se 
calcule aisément d’où À —1,4 kHz/°C. D'autre part 


{do __wof dy 6 
CP Lire 


Si les propriétés macroscopiques du cristal sont assez isotropes pour que 
les fréquences »,, »:, ... ne dépendent-que du volume V du cristal on a 


dy 


OY : 
at avoir 


du "hf 2e 
aP — aP(9P 
d’où 


_ 


= ot, ro CG. GS: 


L'hypothèse précédente n’est certainement pas valable en toute rigueur, mais 
il se trouve que les deux plus basses fréquences Raman correspondent au 
même degré de liberté et rendent compte de 55 % de l'effet. On peut donc 
sans trop de risques appliquer la théorie précédente, si l’on prend les valeurs de x 
et de y mesurées pour la direction Ox de la maille. En l’absence de résultats 
expérimentaux, sur p-C, H, CL, nous prendrons ceux du naphtalène &« — 3.107" 
et y —18,5.10 ** C. G.S., nous trouvons alors a/y — 1,6.10 °C. G.S. Le 
résultat diffère d’un facteur 3 avec notre valeur, ce qui est normal étant donnée 
la structure différente des deux corps, mais l’ordre de grandeur est correct. 
D'autre part le 7; moyen pour p-C;H,CL, est certainement supérieur au y 
suivant OZ, à cause de la structure en plans superposés du cristal. 

Il est très difficile d’affirmer qu'il n’y a aucun effet de gradient à cause de la 
multitude des paramètres entrant en jeu. Toutefois un tel effet s’il existe, est 
au plus de l’ordre de grandeur de l'effet signalé dans cette Note, et très proba- 
blement plus petit à cause du caractère neutre des molécules et de l’effet d'écran 
des électrons des couches profondes. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Examen en contraste inter férentiel de la micro- 
structure fine d'un laiton à rompu sous contraintes alternées. Note de 


M. Prerre À. Jacquer, présentée par M. Georges Chaudron. 


« 

Le dispositif optique du contraste interférentiel à deux ondes polarisées de Nomarski 
met en évidence une sous-structure dans les grains d’un laiton à 3-% Cu rompu sous 
contrainte’de flexion alternée. On définit les conditions de polissage et d'attaque 
électrolytiques les meilleures pour ce genre d'examen susceptible de contribuer à la 
connaissance du mécanisme de rupture par fatigue. 


L'attaque anodique dans la solution d'hyposulfite de sodium met remarqua- 
blement en évidence les traces de déformations plastiques dans un laiton 


nm 
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à 65-65 % Cu (1). Lorsque le degré de déformation augmente, les micro- 
domaines de dissolution sélective en relation avec les dislocations (?) 
deviennent localement trop nombreux pour permettre l'observation des détails 
sous le microscope optique. 

Cette technique nous a cependant donné d’intéressants résultats dans l'étude 
des modifications structurales au cours d'efforts cycliques répétés (fatigue), 
mais nous les avons complétés en utilisant conjointement une autre méthode 


2 


Laiton à 67,37 % Cu (limite d’élasticité à 0,2 % : 9 kg/mm’). Polissage-attaque et examen en contraste 
interférentiel de Nomarski. À droite : État initial recuit (Gr. — 2000). À gauche : Microfissure 
à 1,5 mm de la cassure et à 20 & sous la surface d’une éprouvette rompue à 5 866 000 cycles de flexion 
plane alternée sous 11 kg/mm? (limite d'endurance à 35 000 000 de cycles : environ 9 kg/mm?). Axe de 
léprouvette parallèle au grand côté de la figure (Gr: = 2 500). 


d'attaque et le dispositif du contraste interférentiel en lumière polarisée de 
Nomarski (*). On sait que ce dispositif présente l’avantage de révéler entre 
paliers plans les micro-reliefs de la surface, mème s'ils sont de quelques 
dizaines d’angstrôms seulement. En examinant ainsi une éprouvette rompue 
en flexion alternée, puis polie électrolytiquement 15 mn sous les conditions 
normales, on observe dans la majorité des grains une sous-structure d'extrême 
finesse qui n'apparaît pas dans l’alliage initial recuit. Le polissage électroly- 


(*) P. A. Jacquer, Comptes rendus, 237, 1953, p. 1248 et 1332; Acta Metallurgica, 2, 
1924, p. 752: 

(2) B. G. Bizsy, ZUI Congrès Intern. Cristallographie, Paris, 1954; Acta Metallurgica 
(à paraître). 

(*) G. Nowarskt et À. R. Wars, Rev. Métallurgie, 52, 1955, p. 121. 


“ 
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tique suffirait donc pour produire des micro-reliefs en relation avec la qualité 
de la cristallisation, absolument invisibles en optique courante, y compris le 
contraste de phase classique, mais situés en deçà des limites de sensibilité du 
contraste interférentiel. Néanmoins il était désirable d’essayer d’exagérer 
quelque peu l'intensité de cette attaque tout en lui conservant sa sélectivité. 

En étudiant l'effet de certains facteurs du polissage l’on s’aperçoit que des 
surfaces apparemment équivalentes présentent en réalité des topographies 
variables. Les différences concernent la nature ondulée du profil et des micro- 
reliefs en relation avec la microstructure. D'autre part, la mise en évidence 
des joints intergranulaires n’est pas due à leur attaque privilégiée pendant 
l’électrolyse, mais à des vitesses de dissolution des grains fonction de leur 
orientation cristallographique. Les facteurs électriques et la concentration de 
l’électrolyte en PO,H, sont susceptibles d’agir sur ces vitesses relatives, ainsi 
d’ailleurs que sur les ondulations, et les mèmes effets se manifestent vis-à-vis 
des perturbations du réseau de chaque grain. 

Pour le but envisagé 1l s'agissait donc de définir les conditions opératoires 
provoquant une nette différenciation des microzones intéressées et le minimum 
de relief ondulé. Le meilleur polissage d’un laiton « recuit est obtenu 
dans PO,H, à 500-600 g/l (contenant une proportion appréciable de Cu+-) 
au tout début du palier de I. Dans ces conditions, les différences de niveau de 
grain à grain sont situées vers la limite pratique de sensibilité de la frange 
noire d’interférence (10 à 15 À). Si après une telle électrolyse l'intensité est 
abaissée pendant 2 mn de 3-5 mA/cm? au-dessous de la valeur de l’intensité 
minimum dans le régime des oscillations précédant le palier, on obtient le 
gravage désiré. 

La figure montre que les grains de l’éprouvette rompue acquièrent, spécia- 
lement autour des microfissures, une sous-structure en relation évidente avec 
les perturbations du réseau décelées par les rayons X. Cette structure fine est 
absente dans l’alliage à l’état initial, et elle n’est pas identique à celle existant 
dans le même laiton rompu statiquement. 


CHIMIE MINÉRALE. — Préparation des terres cériques pures par échange 
d'ions. Utilisation de l'acide éthylène-diamino-tétracétique. Note (*) de 


M. Jeax CLaupe Acarp, présentée par M. Paul Lebeau. 


De nombreuses études ont été effectuées au Laboratoire des Terres Rares du 
Centre National de la Recherche Scientifique à Bellevue, sur les séparations 
par échange d'ions, afin d’adapter cette technique à la production de quan- 
tités importantes de terres rares pures. À ce point de vue, les essais ont montré 


(*) Séance du 19 septembre 1955. 
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les avantages de l’élution par les acides aminopolyacétiques (!). Donnant des 
solutions plus concentrées en terres rares que les éluants à base de citrate 
d’ammonium, ils permettent de réduire beaucoup la durée des traitements et 
de travailler à grande échelle sans que l'encombrement des solutions prove- 
nant des élutions ne devienne excessif. 

Nous exposons ici les résultats obtenus avec l'acide éthylène-diamino-tétra- 
cétique dans la purification du néodyme, du praséodyme et du lanthane. Nous 
avons utilisé, pour toutes ces séparations, des colonnes de grandes dimensions 
(1,50 m de hauteur, 0,11 m de diamètre) et une résine échangeuse de cations 
à base d’acide sulfonique. 

1. Néodyme. — Les meilleures purifications ont été obtenues par le procédé 
des colonnes en série (?) en réalisant l’étalement des terres rares par une solu- 
tion à 1% d’acide éthylène-diamino-tétracétique ajustée à pH4 par addition 
d’ammoniaque. Par exemple, nousavonstraité sur une batterie de cinq colonnes, 
600 g d’oxyde brut à 85 % , contenant comme principales impuretés des oxydes 
de praséodyme (11%) et de samarium (3%). Il a fallu faire passer environ 
6ool d’éluant à travers les cinq colonnes en série pour que les produits de tête 
atteignent la sortie de la dernière colonne. À ce moment, il ne restait plus de 
terres rares dans la colonne n°1. Après extraction en solution concentrée des 
terres rares des autres colonnes, on a constaté que le praséodyme était pratique- 
ment localisé dans la colonne n°2; les colonnes 3 et 4 contenaient du néodyme 
de bonne pureté et le samarium était passé en tête dans la colonne n° 5, précédé 
d’une petite quantité de terres yttriques que l’analyse du produit brut n’avait 
pas décelée. 

Au total, la purification a donné plus de 200 g d'oxyde de néodyme à plus 
de 99,8%, 125 g d'oxyde à plus de 99% et 100 g à plus de 98%. L'opération 
a pu être effectuée en quelques jours, et la seule précaution à prendre est de 
travailler sur une résine peu acide, pour éviter la précipitation de l’acide orga- 
nique de la solution éluante. 

2. Praséodyme. — La purification du praséodyme a été réalisée suivant le 
procédé classique d’élution sur colonne unique en utilisant également comme 
éluant une solution à 1% d’acide éthylène-diamino-tétracétique. Pour éviter 
d’acidifier la colonne, la fixation se faisait sur une petite colonne annexe que 
l’on raccordait ensuite à la colonne principale de 1,5o0m. On peut traiter 
jusqu’à 200 g d'oxyde par opération, mais les meilleurs résultats sont obtenus 
avec des quantités inférieures à 100 g. Par exemple, le traitement de 60 g d’un 
oxyde de Pr impur (contenant 3,2% de Nd,O, et 16,6% de La, O,) a donné 
près de 30 g d’oxyde à 99,8% ; presque tout le lanthane a été retrouvé à l’état 
très pur (99,8 % ) en fin de séparation. 


(+) J. Lorters et D. Carminami, Comptes rendus, 237, 1953, p. 1328; J. Loriers, Comptes 
rendus, 240, 1955, p. 1537. 
(2) F. Trousse et J. Loriers, Comptes rendus, 236, 1953, p. 1670. 
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3. Lanthane. — Le lanthane prend la dernière place dans l’ordre d’élution 
des terres rares. Nous avons cherché à exploiter cette position particulière pour 
obtenir sa purification sans déplacement sur la colonne par élimination progres- 
sive des autres éléments. Ces conditions peuvent être réalisées avec une solution 
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éluante faible : 0,5% d’acide éthylène-diamino-tétracétique et pH 3,3. La 
figure représente, à titre d'exemple, les résultats obtenus dans a purification 
d’un mélange contenant 60% de La, 14% de Pr et 26% de Nd. 130g de cet 
oxyde ont été traités sur deux colonnes en série. Le déplacement de Nd et Pr a 
été pratiquement obtenu après passage de 585 1 d’éluant. Une solution 
complexante plus énergique a permis ensuite d’extraire le lanthane de la pre- 
mière colonne où 1l était resté (courbe A) et les terres rares de la deuxième 
colonne, ce qui a permis de réaliser accessoirement une très bonne purification 
de ces impuretés (CoubS B). On a obtenu finalement 55 g d’oxyde de La, 18g 
d'oxyde de Pret 32 g d’oxyde de Nd d’une pureté supérieure à 09,6% dans 
les trois cas. Le Ra en lanthane aurait été encore meilleur si l’étalement 
avait été poursuivi un peu plus longtemps. 

Ces travaux montrent l'intérêt de utilisation de l’acide éthylène-diamino- 
tétracétique, conjuguée avec l’emploi de techniques d’élution convenablement 
choisies, pour la préparation de grandes quantités de terres rares pures. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le polymorplusme de l'oxyde mercurique. 
Note de M. Pierre LARuELLE, présentée par M. Paul Lebeau. 


En préparant l’oxyde mercurique par précipitation lente. on obtient une nouvelle 
forme cristalline, rhomboédrique, différente de l’oxyde habituel qui est orthorhom- 
bique. Cette nouvelle forme se transforme irréversiblement en variété orthorhombique 
au-dessus de 200°. La maille cristalline de paramètres a = 3,571 À, c — 8,667 À ren- 
ferme 3 mol HgO. L’oxyde jaune ne contient pas d’oxyde rhomboédrique. 
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L'oxyde mercurique HgO se présente sous deux aspects différents : une 
poudre fine jaune vif, « l’oxyde jaune », préparée en précipitant par une base 
forte une solution aqueuse d’un sel mercurique; des paillettes orangées, 
« l’oxyde rouge », obtenues par décomposition vers 350° du nitrate mercu- 
rique. Sous ces deux apparences, l’oxyde mercurique ne présente pas de poly- 
morphisme cristallin, comme l’ont montré les travaux de Ostwald (!) et 
de Levi (?). La couleur plus ou moins orangée de la poudre est due à une dif- 
férence dans la grosseur des grains de la même espèce cristalline, orthorhom- 
bique, semblable à l’oxyde naturel, la montroydite. 

Nous avons préparé de l’oxyde mercurique, par voie humide, en grains 
beaucoup plus gros, d’après la méthode décrite par Chalchat(*). Cet auteur 
ralentit la précipitation de l’oxyde jaune dans les solutions habituellement 
utilisées, de concentration 0,5 M environ, en les diluant beaucoup, ou en 
ajoutant dans chacune, avant le mélange, une forte concentration de chlorure 
ou de bromure de sodium. Les diagrammes de diffraction de rayons X nous 
ont montré qu’une nouvelle variété d’oxyde mercurique apparaît alors dans le 
précipité. Cette forme, qui est rhomboédrique, est mêlée à une fraction 
d'oxyde orthorhombique d’autant plus petite que la précipitation a été plus 
lente. Pour préparer l’oxyde rhomboédrique pur, bien cristallisé, exempt de 
variété orthorhombique, il est préférable de partir de solutions de mercuri- 
iodure de potassium. Nous utilisons une solution 0,1 M de ce complexe, conte- 
nant un excès d’iodure de potassium à la concentration 0,025 M. En la mélan- 
geant, à 50°, à deux volumes de lessive de soude, on obtient un précipité de 
couleur rouge grenat, qui apparaît constitué, sous le microscope, de petites 
sphères de cristaux agglomérés, de couleur orangée. 

Ce corps est de l’oxyde rhomboédrique pur (99,7 %) très bien cristallisé, 
comme le prouvent les diagrammes de rayons X. L’oxyde rhomboédrique peut 
être obtenu en cristaux bien faits et assez gros, à partir des mêmes solutions, en 
opérant un peu différemment. Les solutions sont mélangées à o°, puis réchauf- 
fées très lentement. Il se forme ainsi des cristaux bien développés des deux 
variétés d'oxyde et du complexe 2 HgO.[Na. On trie sous le microscope les 
cristaux d’oxyde rhomboédrique qui ont la forme de petits hexagones plats, de 
couleur orangée, de 0,1 mm de diamètre environ. 

Nous avons essayé, sans succès, de préparer l’oxyde rhomboédrique par 
oxydation du mercure métallique dans l'oxygène pur, sous une pression 
de 200 hpz, entre 100 et 195°. Dans ces conditions;il se forme seulement de 
l’oxyde orthorhombique, et en très petite quantité. 

Propriétés de l’oxyde mercurique rhomboédrique. — L'analyse révèle une 


Z. Phys. Chem., 34, 1900, p. 495. 
Gazz. Chim. ital., 54, 1924, p. 700. 
Thèse Doct. Pharm. Paris, 1934. 
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proportion de mercure de 92,37 %, alers que la formule HgO permet de cal- 
culer 92,61 %. La densité mesurée : 11,14 0,0 est sensiblement égale à 
celle de l’oxyde orthorhombique : 11,2. La maille hexagonale la plus petite a 
pour dimensions : 4= 3,71 À, c = 8,667 À, ca = 2,43, Le cristal appartient 
au groupe de Laue 3 », et les diagrammes d’oscillation montrent des'extinctions 
systématiques 000 / pour /£ 3 n, mettant en évidence un axe ternaire hélicoiï- 
dal. Ces deux faits et la disposition des axes de symétrie binaire par rapport au 
réseau, nous permettent de conclure à l’un des groupes spatiaux énantio- 
morphes P3,21 ou P3,21, sans que nous puissions naturellement choisir 
entre ces deux groupes. La maille contient 3 mol HgO. Il est remarquable que 
le seul composé de formule RX, appartenant au groupe spatial P 3,21-P 3,21 
est le sulfure de mercure HgS, sous sa forme rhomboëédrique, le cinabre, dont 
la maille a des dimensions voisines de celle de Poxyde mercurique (*). 

L'oxyde rhomboédrique se transforme en variété orthorhombique à partir 
de 200°. A cette température, la transformation est lente et atteint seule- 
ment 10% en 10 jours. Elle s'accélère lorsque la température s'élève au-dessus 
de 200°. Elle est irréversible. 

Relations entre les divers aspects de l’oxyde orthorhombique. — Des cristaux 
uniques préparés d’une part par précipitation, d’autre part par voie sèche, 
et des cristaux de Montroydite ont été examinés par la technique de diffraction 
de rayons X. Tous sont identiques : la maille est deux fois plus grande que 
celle décrite par Zachariasen (*). En utilisant le trièdre de référence de 
Moses (°), qui a le premier donné une description exacte de ce minéral, on 
trouve a— 3,513 À, b— 5,504 À, c — 6,592 À. La maille contient 4 mol HgO. 
Le groupe de recouvrement est Pernn, dont le symbole universel est Pama ou 
D; Ces résultats sont en accord avec ceux qui ont été trouvés récemment par 
Aurivilkus (7). 

L'oxyde orthorhombique préparé par voie sèche (vers 350°) ne contient 
naturellement pas d'oxyde rhomboédrique, puisque ce dernier est instable au- 
dessus de 200°. IT n’est pas exclu, par contre, que l’oxyde jaune précipité à la 
température ambiante en contienne quelques centièmes, qui ne seraient pas 
décelés par les diagrammes de poudre dans les conditions ordinaires. Des 
diagrammes de diffraction en rayonnement strictement monochromatique 
montrent que l’oxyde jaune renferme moins de 2 parties pour 100 de forme 
rhomboëdrique (Hmite de sensibilité de la technique). Il faut utiliser des 
solutions alcalines et mercurielles 0,03 M pour que leur mélange fournisse un 
précipité contenant 3 % d’oxyde rhomboédrique, et 0,025 M pour que cette 


5 


(*) MauGun, Comptes rendus, 176, 1923, p. 1483. 
(5) Z. Phys. Chem., 198, 1927, p. 421. 

(5) Z. Xryst., 39, 1904, p. 3. 

(*) Acta Chem. Scand., 8, 1954, p. 523. 
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proportion atteigne 15 % environ. Il est donc vraisemblable que, dans les 
conditions habituelles de sa préparation, en solution sensiblement 0,5 M, 
l’oxyde jaune est constitué d’oxyde orthorhombique pur. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse de quelques dérivés de l’hexahydrobenzo- 
thiazolidine. Méthyl-1 thione-2 hexahydrobenzothuazolidines. Note (*) de 
MM. Max Mousserox, François Winrerwirz et RENÉ D'ENNILAULER, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


Les méthyl-1 thione-2 hexahydrobenzothiazolidines ainsi que les S-méthyl mer- 
capto-2 hexahydrobenzothiazolines cis et trans ont été préparées en vue de l’étude 
de la configuration de la thione-2 hexahydrobenzothiazolidine en milieu alcalin. 


La N-méthyl cyclohexénimine-1.2 (IV) provenant du N-méthylamino-2 
cyclohexanol trans, traitée par l’acide chlorhydrique gazeux, conduit au 
N-méthylamino-2 chlorocyclohexane trans (1). L'action du xanthogénate de 
sodium sur (1) engendre avec inversion de Walden (!), la méthyl-1 thione-2 
hexahydrobenzothiazolidine de structure ces (IT). 

En effet, par hydrolyse chlorhydrique, (II) se clive en N-méthylamino-2 
cyclohexanethiol cés (LIT), différent de son isomère trans (V ) obtenu par action 
de l’acide sulfhydrique sur (IV). 

Kiprianov et Pazenko (?) ayant constaté une migration S + N du grou- 
pement méthyle lors de la pyrolyse de la S-méthyl mercapto-2 benzothiazoline 
en présence d’iode, nous avons préparé les deux S-méthyl mercapto-2 hexa- 
hydrobenzothiazolines ces et trans. L’isomère trans (VIT) est obtenu par action 
du sulfate de méthyle sur le sel sodique de la thiol-2 hexahydrobenzothiazoline 
trans (VI). D'autre part, le xanthogénate de sodium fournit avec la chloro-2 
cyclohexylamine trans, la thione-2 hexahydrobenzothiazolidine cts (IX) par 
une réaction Sn, ; par méthylation au sulfate de méthyle, on atteint la S-méthyl 
mercapto-2 hexahydrobenzothtazoline cés (XIT). 


La pyrolyse en présence d’un cristal d’iode, de (VIT), engendre la thiazo- 
lidine N-méthylée trans (VIIT). Son hydrolyse conduit au N-méthylamino-2 
cyclohexanethiol trans (V). 


Par contre, il est intéressant de noter que si l’on traite la S-méthyl 
mercapto-2 hexahydrobenzothiazoline cës (XII) par ce même procédé, on 
constate la formation de deux stéréo-isomères des thiazolidines N-méthylées 


(IL) et (VIIL). 


* 


(*) Séance du 12 septembre 1955. 
(*) M. Mousseron, F. WinTernirz et R. DENNILAULER, Cornptes rendus, 239, 1954, p. 278. 
(2) Chem. Abst., kh, 1950, p. 3485. 
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L'action de l’iode sur (a) conduit aux radicaux CH, et (b); l'atome de 
soufre S, par rotation autour de l’axe N — C, vient se fixer sur le cycle pour 
donner le radical (c) trans. Le groupement méthyle se fixe ensuite sur l'azote 
pour donner la méthyl-1 thione-2 hexahydrobenzothiazolidine trans (d). Dans 
ce cas, la position (e—e) trans est plus stable que la position (e— a) cs. 
D'ailleurs le dérivé S-méthylé trans (VIT) ne donne lieu à aucun phénomène 
d’inversion lors de sa pyrolyse. 
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Afin de vérifier cette stéréomutation, nous avons traité la thione-2 méthyl-1 
hexahydrobenzothiazolidine cts (II) par l’iode à 220°. La fonction thione 


SÉANCE DU 26 SEPTEMBRE 1955. 807 


bloquant la double liaison, il n’y a pas eu permutation d’atome de soufre 
autour de l’axe C — N et l’on récupère le dérivés ces (IT). 

D'autre part, la réduction par l’amalgame d’aluminium des deux isomères 
S-méthylés (VID et (XIT) fournit les thiazolidines correspondantes (XD) et (X) 
après un abondant dégagement de méthanethiol. Dans le cas des dérivés 
N-méthylés cs (ID et trans (VIIT), il ne se produit aucun dégagement de 
méthanethiol, prouvant par là que le groupement méthyle se trouve dans un 
cas lié au soufre, dans l’autre, à l'azote. 

L'analyse spectrale montre deux maximums d’absorption (280 et 330 mu) 
pour les N-méthyl-1 thione-2 thiazolidines ainsi que pour les thione-2 
hexahydrobenzothiazolidines en milieu neutre. Les S-méthyl mercapto-2 
thiazolines cs et trans ont un maximum d’absorption à 230 mu. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Condensation de dérivés carbonylés «-éthyléniques 
en mulieu hétérogène : oxyde de mésityle, aldéhyde crotonique. 
Note de MM. Joserx Wiemanx, Louis Marrineau et Jacques Tiquer, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


La condensation de l’aldéhyde crotonique sur de la baryte ou de la chaux conduit 
à l’aldéhyde orthotoluique (Rdt 40%) et de faibles quantités d’aldéhyde orthodihydro- 
toluique; l’oxyde de mésityle De de l’isophorone et des xylitones de structure 
différente de celles connues. 


La condensation de l’oxyde de mésityle (ou de l’acétone) a déjà été faite 
dans de nombreuses conditions expérimentales en phase homogène (!) ou 
hétérogène (?); elle conduit à l’isophorone et à des xylitones; l’aldéhyde 
crotonique a de même été condensé en octatriénal, aldéhyde dihydrotoluique (*) 
et dimère de l’aldéhyde crotonique (*) en milieu homogène. 

Nous avons étudié les condensations de ces dérivés carbonylés 4-éthyléniques 
en milieu hétérogène pour essayer d'obtenir des produits d’une façon plus 
sélective. 

L’oxyde de mésityle nous a donné par passage sur la baryte vers 150° C un 
dérivé barytique qui précipite en partie dans le produit entrainé; la distillation 
du produit donne 10 % d’isophorone(É,, 90°; n°" 1,4785; C % 97,9; H% 10,2 
pour 98,2 et 10,14; semicarbazone F 180-182°, ne donnant pas d’abaissement 
du point de fusion avec un échantillon préparé à partir d’une isophorone 
commerciale), 30% de xylitone Œ 124-120°; nj° 1,910) donnant une semi- 


(!) Voir par exemple KwoznvraGeL et Coll., Ber., 39, 1906, p. 3441, 3451, 3467 et Con, 
Comptes rendus, 240, 1955, p. 1545. 

(2) H. Minorikawa, Repts. Sc. Research Inst. Japan, 24, 1948, p. 405 et nombreux brevets. 

(#) BERNHAUER et IRRGANG, Lieb. Ann., 525, 1936, p. 43. 

{") DeLépixe et Coll., Ann. de Chim. (129), 10, 1955, p. 5. 
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carbazone, qui se purifie facilement et fond à 149-150°; il y a ensuite des 
produits distillant plus haut. Nous avons donc ici une condensation parti- 
culière, en effet, on ne trouve guère les xylitones et isoxylitones connues, et 
notre produit donne facilement par l'iode et un alcali à froid de l’iodoforme:; 
il pourrait avoir la structure cyclique : 


CH, CCH,X 
CH, 1 (Po Ye. CO.CH, 
CH es CH; 


correspondant à l’aldéhyde dihydrotoluique obtenu à partir de l’aldéhyde 
crotonique. 

L’aldéhyde crotonique par la baryte ou la chaux, dans des conditions ana- 
logues, a conduit à l’aldéhyde ortho-toluique avec un assez bon rendement 
(40 % à 300°), É,, 80-8r°, n° 1,9459; D" 1,0342, semicarbazone F 200-201", 
oxime F 48-48°,5. On a pu caractériser en même temps de l’aldéhyde dihydro- 
toluique ; il se pourrait donc que cette condensation soit analague à celle étudiée 
en milieu homogène par la baryte et d’autres agents qui a permis d'obtenir de 
l’aldéhyde dihydrotoluique avec un rendement de 10 % (*). Dans les conditions 
de l’expérience la déshydrogénation de l’aldéhyde dihydrotoluique se ferait 
ensuite facilement. 

En résumé, la condensation en milieu hétérogène de dérivés carbonylés 
éthyléniques conduit dans les conditions indiquées d’une façon assez sélective 
à des produits de condensation de deux molécules de ces dérivés ; une étude 
plus détaillée est en cours; les détails, en particulier expérimentaux seront 
donnés dans un autre recueil. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'emploi de la réaction de Delépine pour la synthèse 
des amines primaires halogénées et des diamines primaires. Note (”) de 
Mr: Axorée Marszak-FLeurx, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Comme le dichloro-1-{ butyne-2, le dichloro-1-4 butène-2 et le dibromo-1-, butane 
se combinent en solution chloroformique avec une molécule d’hexaméthylène tétra- 
mise et fournissent les chlorhydratés de chloro-r amino-4 butène et bromo-1 amino-{ 
butane. En solution dans l'alcool méthylique, le dichloro-1-4 butyne s ‘est combiné 
avec deux molécules d’hexaméthylène tétramine et a fourni le diamino-1-/ butyne. 


Dans des Notes précédentes (*), nous avons exposé les premiers résultats de 
nos recherches sur la préparation des amines acétyléniques par la réaction de 
Delépine (?).* 


(*) Séance du 15 août 1955. 

(*) Comptes rendus, 24, 1955, p. 704 et 752. 

(2) Comptes rendus, 120, 1895, p. 501: 12%, 1897, p. 292; Bull. Soc. Chim., 17, 1897, 
p- 290; M. DeLépine et Jarreux, Bull. Soc. Chim., 31, 1022, p. 108. 
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Nous avons vu, en particulier, que lorsqu'on réalise cette téactioni avec le 
dichloro-1-4 butyne-2 en milieu chloroformique, un seul atome de chlore se 
trouve engagé et qu’on obtient ainsi le chlorydrate de chloro-r amino-{ butyÿne-2 
CICH; C=ÆCCH;NH,, HCI. 

Cette méthode offrant des facilités pour la synthèse des amines chlorées 
acétyléniques, nous avons cherché s’il ne serait pas intéressant de l'appliquer à 
la préparation des amines halogénées éthyléniques et mêmé, éveñtuellement, à 
celle des amines halogénées saturées. 

Notons ici que nous n'avons trouvé dans lés périodiques chimiques aucun 
travail sur l'application de la réaction de Delépine aux composés dihalogénés, 
sauf une brève indication dans un livre paruü récemment (*) et dont nous vénons 
de prendre connaissance, au sujet d’une communication 6rale au cours d’une 
réunion de la Société Chimique Américainé concerfant, én particulier, la 
préparation du bromo-3 amino-1 propane. 

Parallèlement à ce que nous avions observé pour lé dichlorobutyne, nous 
avons vu que le dichloro-1-4 butène-5 se combinait avec l’hexaméthylène tétra- 
mine dans le chloroforme et vers 6o° ef n’initérvenant que par uñe dé ses fonc- 
tions halogénées et fournissait une combinaison cristallisée : 


CICHCHE=GHCHGIN CHEN 


Cette dernière, décomposée par l'acide chlorhydrique hydroalcoolique, à 
chaud, a donné le chlorhydrate de chloro-1-amino-4 butène-2 
CICE, CH = CH CH: NH, HCI 


produit cristallisé, K 123° à partir duquel nous avons eu le chloro-1 acétamino-4 
butène-2 visqueux, CICH,CH=CHCH,NHCOCH,, qui, par acuon de 
triméthylamine, à fourni un dérivé qüatérnaire bien cristallisé, le chlorure 
de triméthyl ammonium-1 acétämino-{ butène 2 


CI(CH; );,N CH; CH — CHCH,NH CO CH;, FE 1980. 


En ce qui concerne les produits saturés, nous n’avons pu réussir à faire agir 
le dichlorobutane sur l’hexaméthylène tétramine dans le chloroforme, à tem- 
pérature de 6o° avec de bons rendements. Mais, par contre le dibromobutane a 
fourni plus facilement la combinaison Br CH, CH, CH; CH, Br, CH, N,: La 
décomposition de cette dermière a donné le chlorhydrate de bromo-4 amino-1 
butane Br CH, CH, CH, CH, NH;, H CI, produit cristallisé mais très hygrosco- 
pique. Nous avons préparé le picrate de l’aminée correspondante F 126° qui 
avait été décrit par Blank (*) puis J. Von Braun (*). 


- ie. mm sl nt ae om ame mme 


(®) Surrey, Name Reactions in organic chemistry (Ed; Acadernic Press Iré. Publishers 
N. Y., 1954, p. 22); Indication sur une communication orale faite par L. IH. Amundsen et 
A. M. Pulito à la CXVIIIe Réunion de l'American Society à Chicago, 1950: 

(*) Ber., 25, 1892, p. 3044. 

(5) Ber., 39, 1966, p. 4151. 
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Il nous a paru intéressant alors, de voir si, en modifiant les conditions, on 
ne pouvait pas obtenir directement les diamines à partir des halogénures 
correspondants. 

À cette fin, nous avons exécuté la réaction de Delépine avec le dichloro-1 .4 
butyne-2, non dans le chloroforme, mais dans l’alcool méthylique, dans lequel 
la combinaison d’une molécule de dihalogénure et d’une molécule d’hexamé- 
thylène tétramine est soluble. 

En abandonnant plusieurs jours à température ambiante une solution méthy- 
lique de 2 mol d’hexaméthylène tétramine pour 1 mol de dichlorobutyne, 
nous avons effectivement obtenu, avec un bon rendement, une combinaison 
qui, d’après l'analyse, contenait sensiblement 2 mol d’hexaméthylène tétramine 
pour 1 mol de dichlorobutyne. En la décomposant à froid par un mélange 
d'acide chlorhydrique et d’alcool méthylique, on parvient à isoler, avec un 
rendement de l’ordre de 35 %, le dichlorhydrate de diamino-1.4 butyne-2 
H, NCH,C=CCH,NH,, 2H CI, produit bien cristallisé qui, par action du 
picrate de soude fournit le dipicrate correspondant (décomposition vers 250°), 
La décomposition du chlorhydrate par la lessive de soude a permis de 
retrouver la base H,N CH, C= CCH,NH, déjà signalée par A. W. Johnson (°). 
F 50°; É,4 96°. Ainsi il apparaît que la réaction de Delépine appliquée aux 
dihalogénures permet d'aboutir soit aux amines halogénées, soit aux diamines, 
selon le milieu réactionnel choisi. 

Nos recherches sur la synthèse et les réactions de ces composés, aussi bien 
non saturés que saturés, sont poursuivies. 


MINÉRALOGIE. — /nfluence de la température sur la vitesse de formation de 
l’'antigorite nickelifère. Note de M'° Simonxe CaizÈère, MM. SréPaane Hénix 
et Jacques Esquevix, présentée par M. Charles Mauguin. 


Des antigorites nickelifères ont été préparées à des températures variant entre 55 et 
100°. Les résultats obtenus se groupent approximativement autour d'une droite 
logk— (A/T) + B. En extrapolant les données expérimentales on en conclut que 
entre 0 et 100° la vitesse de formation varie de r à 560. 


Il a été établi que l’on pouvait reproduire les minéraux phylliteux et en par- 
üculier les antigorites nickelifères à partir d’une solution, contenant des ions 
Ni, maintenue à l’ébullition dans un ballon de pyrex (!). Dans ces conditions 
la silice est fournie par le récipient lui-même. On constate, d’ailleurs, que le 
produit se forme en minces couches qui se détachent des parois en donnant des 
feuillets, plus ou moins enroulés, entraînés dans la masse de liquide par les 
courants de convexion qui naissent dans Ja solution. 


(5) Z. Chem. Soc., 1946, p. 1000. 
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(1) S. CaicrÈère, S. Hénin et J. EsQuevix, Comptes rendus, 239, 1954, p. 1534. 
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Ce dispositif expérimental nous a paru très approprié pour étudier l'influence 
de la température sur la vitesse de formation des minéraux argileux. Dans ce 
but, des solutions de même composition ont été maintenues à des températures 
constantes comprises entre 55 et 100°. Les produits formés ont été pesés après 
chaque essai. D'autre part nous avons vérifié qu'il s'agissait toujours d’antigo- 
rite. Les quantités recueillies en huit jours ontété les suivantes : 


TOOL Te j 7e De Sen ct te Me 193 mg 
| 500 
RSS oo 162 OST Aie D) 
CORRE Et 168 DO esters ss 39 


Comme la synthèse devient de plus en plus laborieuse au fur et à mesure 
que la température s’abaisse, nous avons cherché à extrapoler ces résultats. 
Il fallait pour cela relier l’ensemble des points obtenus par une relation simple. 

Nous avons essayé une formule de type : 


logk= À +B, OU = — 


Am étant la quantité de produit formé dans le temps 4, T la température 
absolue, A et B deux constantes. 


26 28 30 32 34 36 Lio* 
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Lé graphiqué ci-avant où la valeur dé log est exprifnée én fonction 
de 1/T montré que les fioints se groupeñt autour d’üné droite. Come noûs 
aVotis Loujours opéré aux fnêmes coficéntrations ét que d’autre part les 
quantités dé substances recuéilliés ont toujours été faibles par rapport à celles 
dés produits introduits dans le ballon, # sérait proportionnel à la vitesse de 
réaction et où l’on rétrouverait äinsi approxitiativement la loi d’Arrhenius. 

L’extrapolation graphique permet d’évaluer les ordres de grandeur suivants, 
pour les vitesses de formation, toutes choses restant égales par ailleurs. Si le 
phénomène a la vitesse 1 à 0°, la vitesse sera 2,3 à 10°, 5 à 20°, 10 à 30°, 
20 à 40°, et 570 à 100°, 

En dépit de la dispersion des points expérimentaux, ces valeurs ne sont 
probablément pas éloignées de la réalité. En effet, üné expérience effectuée 
à 50° 4 pérmis d'obtenir à partir d’une solution cotitenant di silicaté de sodium 
düñs laquelle s’écoulait du chlorure de magnésium, 6,33 mg de montinonl- 
lonite par jour. Nous aurions évalué à 6,352 mg là quañtité d’añitigorite formée 
à cette température. 

Nous pouvons donc conclure que la méthode expérimeñtale utilisée donne 
des résultats cofiparables aux conditions qui se manifestent dans les zones 
superficielles du globe terrestre. Les températures correspondänt aux climats 
extrèmes modifient les vitesses de réaction dans le rapport de 1 à 10 ou 15. 
Quand on passe de la température moyenne de la France soit 10° à une ternpé- 
rature correspondant à un milieu hydrothermal, par exemple 100°, la vitesse 
de réaction devient 250 fois plus grande. 


GÉOLOGIE. — Sur l’Oxfordien supérieur et l’Argovien dans l'Est du 
Bassin de Paris. Note de M. Pierre L. Mauseuce, transmise par 
M. Paul Fallot. 


Depuis plusieurs années, je me suis astreint à lever la plupart des profils 
géologiques visibles dans lOxfordien et l’Argovien de l'Est de la France 
depuis Dun-sur-Meuse au Nord, jusqu’à l'Ouest de Châtillon-sur-Seine, au 
Sud. Quelques résultats généraux peuvent déjà être énoncés à ce propos. 

Une série de difficultés d’ordre paléontologique régnait jusqu'ici quant à 
ces étages. On voit communément citer la présence de Perisphinctes (Art- 
sphunctes) plicatilis Sow., dans l’Argovien, aussi bien que dans l’Oxfordien 
(zone à Cardioceras cordatum); de plus, un certain nombre d’espèces possédant 
une valeur ‘d'indices stratigraphiques étaient citées à des niveaux variables 
dans le Jurassique supérieur. Enfin, des formes comme Gregoryceras transvér- 
sarium sont J'arissimes en Lorraine septentrionale et centrale, mais me sont 
apparues très fréquentes depuis le Nord de Chaumont jusque vers Châtillon- 
sur-Seine. Or, cette espèce trouvée utiiquement dans l’Argovien ne semblait 
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pas, sur la base de l’étude paléontologique de de Riaz, posséder dans l'Isère 
une répartition si étroitement limitée puisque Ar. plicatilis l'accompagnait. 

C’est l’étude de W. J. Arkell (*) qui a permis de mettre au net les problèmes 
paléontologiques en suspens à ce propos, par une connaissance très détaillée 
des faunes d’Ammonites argoviennes et oxfordiennes. Ainsi, on possède une 
bonne étude de la forme Ar. plicatilis, avec refiguration du type, et une distinc- 
tion de nombreuses espèces de Perisphincitidæ dans l’Argovien. Cet auteur a 
aussi révisé les déterminations de de Riaz. 

J'ai démontré (?) que l’Argovien commençait dans l'Est de la France avec 
la zone à Ochetoceras canaliculatum; ceci est valable bien plus au Sud-Ouest 
jusqu’à Châtillon-sur-Seine, où la zone est représentée à la base par les 
« Marnes à Spongiaires »: rarissime en Lorraine centrale, Gr. transversarium 
abonde à côté d’Och. canaliculatum à partir du méridien de Chaumont. A ces 
deux espèces, on peut ajouter dans les régions méridionales des formes 
communes : Discosphinctes cautisrufæ Arkell; Trimarginites arolicum Opp.; 
Euaspidoceras ægir (Opp.) (probablement Amm. Babeanus Royer et Tombeck.); 
E. Riazi Collot; E. Tietzer Neumayr (très fréquent); Greg. Romant de Gross. 
(très rare). C’est la faune typique que l’on trouve dans les « Marnes du Mont » 
prés de Latrecey (Haute-Marne). Aucun Ar. plicatilis n’a jamais été trouvé 
dans l’Argovien, et toutes les formes de Perisphinctidæ à côtes denses et fines, 
maintenant distinguées comme des espèces bien définies, ont été systémati- 
quement baptisées plicalilis par les anciens Auteurs et mêmes les contem- 
porains. 

Contrairement à ce que pensait J. Wobhlgemuth (*) (p. 236, 306 el suiv., 
etc.) les «Marnes à Spongiaires», les «Marnes du Mont» sont donc bien syn- 
chroniques du «(rlypticien» de la Meuse, c’est-à-dire du faciès coralligène et 
marneux de l’Argovien. 

Perisphinctes martelli Opp., bonne espèce de lArgovien, n'apparaît guère 
que dans les régions méridionales. Plusieurs espèces de Goliathiceras, genre 
jamais signalé, y ont été aussi remarquées. Perisphinctes variocostatus Buckl., 
certain, ne m'est pas encore apparu dans l’Argovien, mais seulement dans le 
Rauracien. 

Dans le Châtillonnais (*), la mince couche de minerai de fer oolithique 
partout présente sous l’Argovien renferme une faune remarquable du Callovo- 
oxfordien, jusqu’à la zone à cordatum. C’est donc plus au Nord qu'il faut 
chercher une série plus complète et normale : du Nord de Chaumont à Dun- 
sur-Meuse, l’Argovien repose tantôt sur les «Chaïlles», Lantôt sur un minerai 


(!) Geol. Mag., 33, 3, 1946, Pal. Soc., 1936-1948, 14 fase. 

(2) Revue Ind. Minérale, n° 611, 35, Août 1954. 

() Bull. Soc. Sc. Nancy; 6, fasc. XV; 1883. ° 

(‘) P. L. MauBeuGe, Bull. Soc. Belge Géol. Pal. et IL., 64, 1955, p. 38-44. 


C. R., 1995, 2° Semestre (T. 241, N° 18.) 53 
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de fer oolithique marneux, à faunes identiques. Si Cardioceras cordatum Sow. 
typique, est rare, d’autres espèces du genre, et des formes satellites pullulent : 
Ar. plicatilis est peu fréquent, mais quelques représentants typiques (W. J. À. 
conf.) ont été trouvés tant dans le minerai qu’à l'extrême sommet des 
«Chailles». Per. antecedens Salf. et Per. cotovut Simion. sont également des 
formes de ce niveau, mais semblent monter aussi dans l’Argovien en Haute- 
Marne. l’Argovien de cette région montre aussi deux espèces jamais encore 
signalées ici : Discosphunctes cautisrufæ Ark. et Arisphinctes maximus Y et B. 
On recueille aussi Per. chloroolithicus Gümbel, Æranaosphunctes decurrens 
Buckm, Peltoceratoides pseudoconstantit Prieser, Cardioceras burgundica Maire, 
Goliathiceras capax Y et B, Subvertebriceras Zenaidæ Kov. (Ark.) Euaspidoceras 
cf. choffati de Loriol, etc., (dét. W. J. A.); on y ajoutera toutefois comme 
autres formes caractéristiques : Properisphinctes bernensis de Lor. et Parawede- 
kindia arduennense d’'Orb. Il existe donc bien, en résumé, sous l’Argovien, un 
niveau caractérisé par Card. cordatum et Ar. plicatilis, terminant POxfordien 
au sens français. L’Argovien commence au-dessus, avec la zone Och. canalicu- 
latum et Greg. transversarium. 

Il est à noter, enfin, que du point de vue pétrolier, la série argovienne, puis, 
en allant vers le Sud-Ouest, les séries rauracienne et séquanienne elles aussi, 
prennent un faciès marneux, formant couverture sur un Callovien inférieur 
calcaire, avec absence du Bathonien (*) : ces faits se manifestent immédiate- 
ment à l'Ouest de Chaumont. Plus au Nord, avec une série normale, c’est 
donc le Callovo-oxfordien argilo-marneux, qui forme la couverture du 
Bathonien calcaire. 


SÉDIMENTOLOGIE. — Apports sédimentaires en suspension dans la Loire 
pendant l'année 1954. Note (*) de M. Léororn BErrnois, présentée 
par M. Pierre Pruvost. 


Les dosages de sédiments en suspension dans les eaux de la Loire, en amont de 
Nantes, confirment et précisent de précédentes mesures montrant l'importance des 
apports du fleuve, apports se produisant principalement en période de crue. 


Une première évaluation du tonnage des sédiments apportés par la Loire 
en 1023 (1) était basée sur des prélèvements d’eau faits périodiquement, à 1 m de 
profondeur, à Mauves, Oudon et Ancenis. La comparaison des teneurs en 
suspension des eaux recueillies dans ces trois localités a montré que, pour un 
même débit fluvial, ces teneurs, à 1 m de profondeur, étaient sensiblement 
égales, aux erreurs de dosage près. 


s; Re À Re 
(*) Séance du 22 août 1955. 
(*) L. Berraotis et M. Barmier, Comptes rendus, 238, 1054, p. 1865. 
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Pendant toute l’année 1054 et le début de 1955, les prélèvements ont été 
poursuivis à Mauves. Les échantillons ont été prélevés à 1 m de la surface, à 
mi-profondeur et à 1m du fond, sauf en période de grand étiage pendant 
lesquelles la hauteur d’eau était insuffisante pour permettre trois prélèvements 
superposés. 

Comme en 1953, j'ai utilisé les relevés quotidiens de la cote du fleuve à 
Montjean (près Ancenis) faits par le Service des Ponts et Chaussées de la 
Loire Inférieure, ainsi que les jaugeages qui ont permis de tracer la courbe de 
débit du fleuve en mètres cubes par seconde en fonction de la hauteur d’eau 
relevée à Montjean chaque jour à midi. 

À l’aide de ces données et des dosages des teneurs en suspension, j'ai 
construit une nouvelle courbe représentant la teneur en suspension en fonction 
du débit du fleuve (vor figure). 

La courbe résultant des mesures de 1954-1955 diffère peu de celle 
précédemment obtenue (mesures de 1952-1953). Elle confirme donc les 
données précédemment acquises et exposées dans la Note précitée. 

Le calcul des débits et des tonnages de sédiments fins apportés en suspen- 
sion, à donné les résultats suivants : 


Débit Poids des sédiments apportés 
(im). (tonnes métriques ). 
TANT. . Peer 1 274 800 000 25 816 
RéVrIen er A: : SOC 2 071 500 000 59 376 
NTAES EEE RRS : son 4 176 200 000 LD1 093 
ANT ARE à ee 3 091 300 000 103 56/ 
MAL RE net 1 310 300 000 20 119 
JUL AREPEL I LACEUR 88/4 200 000 13 119 
TOOL RER CCE 203 800 000 3 268 
AOÛT AE. MAAGE 479 000 000 3 391 
SEDIEMPLPAE A PC S81 100 000 12715 
OCTOPTERENREE.. EE 720 800 000 8 300 
NoyYemDre EEE CCE E 842 600 000 11 894 
DÉceEMPrEMeRET. LERE 2 702 500 000 82011 
18 098 100 000 202 466 


En 1054, la Loire n’a pas atteint un niveau aussi élevé qu’en 1953 (cote à 
Montjean-Ancenis : 5,46m le 1‘ janvier 1053), cependant des débits importants 
se sont maintenus pendant d’assez longues périodes au début de 1954. 


En 1954, le débit du fleuve avait été de... :...1..1..... 18 938 100 000 mi 
Ento53; il a étédéttee Rs FH TA TERRE MR SUN EAU 15 318 640 000 m° 
En 1954, le tonnage apporté en suspension est de..... 502 4661 


MMA NCAG RE à. done Dis 00 € ec SR be cod He UE © 0 421 891 t 
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L’excédent de 80 555 tonnes résulte, d’une part de l’augmentation du débit 
et, d'autre part, de la rectification de la courbe de relation entre le débit et les 
sédiments fins transportés en suspension. 


70 ms. 


3 
Ÿ N $ 
Abscisses : Débit du fleuve en mètres cubes par seconde; Ordonnées : Poids de sédiment sec en milli- 
grammes par litre; ©: Mesures de 1952-1953 ; + : Prélèvements à 1 m de la surface; >* : Prélèvements 


à mi-profondeur; @ : Prélèvements à 1 m du fond; Courbe pointillée, d’après les mesures de 1952-1955 ; 
Courbe trait plein, d’après les mesures de 1954-1955. 


Ilest à noter que, pendant les deux périodes de hautes eaux (mars etavril1934), 
le fleuve a apporté 255 557 tonnes de sédiments, soit plus de la moitié du total 
apporté dans l’année. Ceci confirme l’importance des crues dans les apports 
fluviaux, déjà signalée dans la Note précitée. 


PÉDOLOGIE. — /n/fluence du plan d’eau sur la précipitation d'éléments 
minéraux dans le sol. Note de M. Rexé BETREMIEUX, présentée par 
M. Maurice Lemoigne. 


La précipitation de certains éléments minéraux du sol étant due à des phénomènes 
d’oxydation, leurs possibilités de dépôt dépendent étroitement de la facilité de cireu- 
lation de l'air et, par suite, du régime hydrique du sol. 


Dans une série de recherches antérieures, nous avons montré que le fer et le 
manganèse migraient à travers le sol quand on y provoquait des fermen- 
tations (*). Le dispositif expérimental était constitué par des cylindres d’alu- 
minium de 14cm de diamètre enfoncés de 10 em dans le sol et le milieu était 
arrosé avec une solution fermentescible. Le volume de terre soumis à l’action 
réductrice des fermentations était alors nettement délimité. 


(*) Comptes rendus, 238, 1954, p. 2255. 
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Dans ces conditions, nous avons constaté que le fer et le manganèse mis en 
solution dans le cylindre reprécipitaient en partie immédiatement au-dessous. 
Ce fait démontrait les possibilités de réoxydation dans le sous-sol. 

Nous avons alors cherché à montrer l’influence exercée par un plan d’eau. 
Dans ce but, des cuvettes d'aluminium assez larges ont été enfouies dans le 
terrain sous certains cylindres à des niveaux variant de 8 à 28 cm de manière à 
prolonger la zone saturée d’eau ayant des chances d’être réductrice. Le milieu 
était arrosé avec une solution de sucre à 5% additionnée de peptone. Des 
témoins ne recevaient que de l’eau distillée; ils n’ont pratiquement pas subi de 
modifications. De ce fait, les résultats analytiques ci-dessous sont donnés en 
pour-cent des teneurs initiales en oxydes libres totaux de fer et de manganèse. 
Figurent dans ce tableau les dosages pour un certain nombre de couches : 

1° colonne A, des oxydes libres totaux (extraits par l’hydrosulfite 
d’après Deb); 

2° colonne B, des oxydes facilement solubles (extraits par SO,H,/N). 
Ceux-ci comprennent en particulier les oxydes nouvellement précipités après 
migration ; 

3° colonne C, les oxydes peu solubles, différence des chiffres des colonnes A 
et B. 


Oxydes de fer. Oxydes de manganèse. 
Niveau A — s 
(cm). A. B. CG. A. B. C. 
(*) (too) (15) (85) (100) (44) (56) 
Sol du cylindre....... 0—3 72 14 pts 19 14 5 
7-10 87 26 61 45 36 9 
Sans pl , Ô 
na { 10—12 141 64 77 194 VII20 NE 
Sous-sol bien drainé Es Re . sa ln. Fe 
T4 | 14-20 100 14 86 III 56 55 
() (too) (13) (87) (too) (41) (59) 
(C) (too) (15) (85) (Goo) (44) (56) 
Solidu:cylindre2 0-3 72 12 60 13 10 3 
és PE 7-10 86 13 73 27 19 8 
ru) 10—14 9ù ANT 80 68 12 
Sous-sol saturé d’eau.. € 14-18 102 29 77 65 54 II 
() (Goo) (12) (88) (oo) (37) (63) 


(*) Teneurs relatives initiales des sols et sous-sols. 
(**) Fond de la cuvette à 8 cm de la base du cylindre. 


On constate qu’en l'absence de plan d’eau, le comportement est le même 
que dans les expériences précédentes. L'évolution est toutefois plus accentuée, 
la durée de l'expérience ayant été environ double. On observe une forte accu- 
mulation de fer au niveau 10-12 em, c’est-à-dire juste au-dessous du cylindre. 
Elle est due au dépôt d’oxydes facilement solubles tandis que la teneur en 
oxydes plus résistants a nettement baissé dans le sol et même au niveau 10-12 
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du sous-sol. Il en est de mème pour le manganèse pour lequel le lessivage à été 
plus important et dont la précipitation se produit sur une plus grande profon- 
deur. Il faut noter enfin une accumulation très nette également du calcaire 
dont le taux passe de 0,5 à 6,4 °},, à 12-14 em. 

En présence d’un plan d’eau élevé, la mise en solution des oxydes se produit 
alors énergiquement jusque dans le sous-sol saturé d’eau et les phénomènes 
d’accumulation, accumulation toute relative d’ailleurs, ne sont plus marqués 
que pour les oxydes facilement solubles. Les taux des oxydes totaux et peu 
solubles ont baissé à tous les niveaux, particulièrement ceux de manganèse. 
La zone réductrice s’est donc beaucoup étendue en profondeur. On n’observe 
plus qu’une oxydation accidentelle due aux canaux et cavités créés par divers 
animaux de la faune hypogée. Enfin, le pH est beaucoup plus bas et le calcaire 
n'a pu précipiter. 

Nous n’avons décrit ici que les cas extrèmes. Avec les cuvettes à 28 cm au- 
dessous du cylindre le comportement se rapprochait déjà beaucoup de celui 
observé sur le profil sans plan d’eau. | 

Ces expériences confirment donc les résultats RATES Si les fermenta- 
tions assurent bien la mise en solution du fer et du manganèse, le sous-sol 
normalement drainé est suffisamment aéré pour provoquer la précipitation 
immédiate de ces éléments ainsi que celle du calcaire. L'existence de condi- 
tions relativement oxydantes dans le sous-sol est d’ailleurs confirmée par les 
mesures de rH effectuées par d’autres auteurs (?). Au contraire, en présence 
d’un plan d’eau élevé, les phénomènes de dépôt sont retardés, l’activité biolo- 
gique s’étend en profondeur avec ses conséquences pour le lessivage du milieu. 


MYCOLOGIE. — De la morphologie et de la physiologie de Peyronellæa stipæ 
nov. sp. Note de M. Louis Lacoste, présentée par M. Roger Heim. 


Peyronellæa stipæ nov. sp. produit : 1° des pycnides et des pycnospores; 2° des 
chaines de conidies de la forme A/ternaria. Les glucides à de faibles concentrations 
favorisent la production des pycnides. La production d’Alternaria est liée à une 
carence relative en azote dans un rapport C/N — 50 à 60. L’azote protidique contenu 
dans la gélose joue ici un rôle important. 


Peyronellæa stipæ nov. sp. fut isolé des gaines sèches de Stipa tenacissima L. 
à l’état de pycnides sous-épidermiques sur la face interne des gaines, brunes, 
lenticulaires, de 75 à 100 de diamètre. Les spores émises en cordons mucila- 
gineux sont hyalines, monocellulaires, ovoides (5—8)><(3— 4). Obtenue en 
culture pure par la méthode des cultures monospermes, cette souche produit 
sur carotte, drupe du pommier, tubercule de pomme de terre, banane, moût 


(2) J. CG. ne Ge8, 7° Congrès International de la Science du Sol, Amsterdam, 1950, 
vol. I. p. 300-303. 


Cy 
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de bière : 1° des pycnides et des pycnospores, 2° des frucüfications « alterna- 
rioides ». Cultivée sur limbe d’alfa stérilisé, elle donne naissance à une forme 
Alternaria typique du groupe Alternaria tenuis sensu Neergaard (‘). 

Planchon (?) avec A/ternaria polymorpha PI. et Mercer (*) avec Phoma 
richardiæ Mer. décrivirent des Sphæropsidales donnant en culture à la fois 
des chaines de spores typiques du genre Alternarta et des pycnides semblables 
à celles du genre Phoma. Bolle (* +) affirma que ces auteurs avaient opéré avec 
des ne impures ou bien qu'ils avaient confondu des chlamydospores 
« alternarioïdes » avec de véritables 4/ternaria. Neergaard s’en réfère à Bolle 
pour dire qu'un stade pycnide était inconcilhiable avec un cycle d’Alternarta. 
Goidanich (*) crée peu après un genre nouveau : Peyronellæa, Shæropsidale 
à chlamydospores « alternarioïdes ». Pey. stipæ possède à la fois des pycnides 
et des fructifications phæodictyées dont la valeur en tant que chlamydospores 
est difficile à établir, mais dont les caractères morphologiques s'accordent avec 
les diagnoses du genre Alternaria données par Saccardo (°) et Lindau (°), 
Dans le but d'étudier le déterminisme de cette double fructification, j'ai 
entrepris des cultures sur milieux synthétiques en recherchant la valeur nutri- 
tive de diverses sources carbonées et azotées ajoutées à un milieu minéral 
identique dans chaque préparation. Toutes les cultures furent effectuées 
à 24° C, température optimum de développement, en milieu rendu solide par 
apport de 2 % de gélose (l’anaérobiose partielle des cultures en milieu solide 
retardant l’apparition des fructifications). La recherche des sources carbonées 
et azotées les plus avantageuses fut coseprée au taux de 400 mg % de carbone 
pur (1 % de maltose) et de 33 mg % d'azote pur (solubilité maxima de la 
tyrosine ). 

Action de la source carbonée. — Dans ces conditions, en présence de NO, K 
comme source azotée constante, J'ai essayé : glucose, lévulose, maltose, saccha- 
rose, amidon, cellulose. Le maltose peut être considéré comme la source 
carbonée la plus assimilable. Elle permet l'édification de nombreuses pycnides 
et de rares conidies isolées d’Alternartia. 

Action de la source azotée. — En présence de 1 % de maltose comme source 
carbonée constante, j'ai utilisé : caséine, peptone Rage NOK, SO, (NH, 1 
urée et divers acides aminés. Le NO,K a fourni un rendement supérieur à 
celui des sources d’azote ammoniacal ou aminé. Dans une culture en milieu 


) Danish species of Alternaria and Stemphylium. Einar Munksgaard. Copenhagen, 
9, P-219 et 77: 

) Thèse Fac. Se., Paris, 1900, p. 48. 
) Mycol. Centrabl., 11, 1913, p: 244. 

) Præfschrift., Amsterdam 1924, p. 57. 

) Rend. Acc. Naz. Lincei, ser. VIIL, 1946, p. 449. 
) Sylloge fungorum, IV, 1886, p. 545. 

2) 


a 
194 
à 
Ë 
te 
% 
is 
(°) Rabenhorst's Kryptogamen Flora, 9, 1910, p. 258. 


\\ 
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gélosé, sans apport d'azote el en présence de 1 % de maltose, les chaines 
d’Alternaria se sont abondamment développées dans la gélose. Cette substance 
ordinairement négligeable d’un point de vue nutritif, fournit ici un taux d'azote 
très faible mais suffisant pour permettre l'édification de chaînes d’A/ternarta. 
Le rapport C/N représenté par 1 % de maltose et des traces d'azote suggérait 
le caractère nécessaire de la prédominance de l’élément carboné sur l'élément 
azoté. Perrot et Gatin (*) rapportent l'existence de protéines dans la gélose en 
paille et citent le taux de 2,55 % de protéines donné par les analyses de Kümig 
et Bettels. À l’aide de microdosages nous avons recherché dans la gélose 
employée ici, le taux d'azote protéique qui est en moyenne de 0,25 % avec une 
assez grande inégalité dans sa répartition. 


Influence des concentrations croissantes en carbone : En présence d’azote fourmi 
au taux de 33 mg% d’N pur sous forme de NOK, j'ai effectué des cultures 
aux concentrations de 0,9, 1, 2, 5, 10, 20% de maltose. Les pycnides appa- 
rurent dès le 2° jour et en abondance aux faibles concentrations. A partir 
de 5 % leur apparition est retardée (5° jour) et leur nombre diminue. A 20 % 
les pycnides ont disparu. Parallèlement la filamentisation faible aux basses 
concentrations augmente progressivement pour donner des formes pléomor- 
phiques à 20%. De mème, la pigmentation rose des cultures à 0,5% due à 
l'émission par les pycnides d’un mucilage sporal, rose et abondant, passe au 
vert sombre à 5 % pour devenir blanche à 20 % . L’A/ternartia en longues chaines, 
(10 spores ou plus) se développe dès le =‘ jour de culture au sein de la gélose 
et sur le mycélium aérien en présence de 5% de maltose. Ensuite, l’4/ternaria 
apparaît entre 3 et 8%. Le rapport C/N optimum semble s'établir pour 2g % de 
carbone pur et 33 mg% d'azote pur plus les 5 mg offerts par la gélose. Ce qui 
correspond à une valeur C/N — 53. 


Valeur nutritive des sources d'azote : NOK, la sérine, la thréonine, la 
tyrosine, favorisent la production d’Alternaria en longues chaînes ; les acides 
aspartique et glutamique, l’asparagine, seulement en courtes chaines (ou des 
conidies isolées). La proline stimule strictement la filamentisation. 


En résumé : Pey. stipæ offre une double fructüfication conidienne : pycno- 
spores et conidies d’Alternaria. Le rapport C/N semble en être le facteur déter- 
minant : à de faibles valeurs (6 à 35) il favorise l'apparition des pycnides, aux 
valeurs 40 à 50 avec optimum entre 3o et 60 1l permet la production d’Alternaria, 
au delà de 100 il conduit à l'obtention de formes pléomorphiques sans produc- 
tion conidienne. L’azote de la gélose est assimilé par l'organisme et en présence 
de 1 % de maltose se trouve en quantité suffisante pour permettre l'apparition 
d’un 4/ternaria dans un organisme producteur de pycnides. 


(5) Bull. des Sc. Pharmac., 18, 1911, p. 718. 
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HISTOCHIMIE VÉGÉTALE. — Mise en évidence et répartition des groupements 
sulfhydriles dans le méristème apical d’une Composée : Chrysanthemum 
sagetum Z. Note de M": Arcerre Lance, présentée par M. Roger Heim. 


Les groupements SI, liés aux protéines, mis en évidence par la méthode de 
Barrnett et Seligman, sont très abondants dans les zones où l’activité mitotique et 
organogène est intense (anneau initial du point végétatif; assise externe du corpus et 
tunica du manchon inflorescentiel). La synthèse de ces groupements est maximum 
durant la dédiflérenciation accompagnant le stade préfloral. 


On sait, depuis longtemps, que les groupements sulfhydriles, liés aux 
protéines, sont nécessaires à l’activité de nombreux enzymes et qu'ils inter- 
viennent dans divers phénomènes vitaux, tels que la perméabilité cellulaire, la 
synthèse et l’activité de certaines hormones. Les travaux de Hammett, 
de Voetglin et Chalkley, ainsi que ceux de Rapkine (*) ont, de plus, montré 
que ces groupements existent en quantité plus importante dans les tissus en 
voie d’active prolifération, bien que les auteurs ne soient pas d'accord sur le 
rôle précis à leur attribuer dans la division cellulaire. Enfin, d’après M. Goas (?) 
la teneur en groupements sulfhydriles ést maximum dans la région méristéma- 
tique des racines de divers végétaux et importante dans la zone d’élongation 
cellulaire. 

Nous avons donc essayé de voir s’il existe un parallélisme entre l’activité 
mitotique et la teneur en groupements —SH des différents territoires du point 
végétatif, au cours de la vie de la plante. Nous avions déjà montré (*) que les 
acides ribonucléiques existent en quantité plus importante dans les régions 
d'activité méristématique et organogène intense (anneau initial, manchon 
méristématique). Il était donc intéressant de rechercher si les groupements —SH 
se répartissent de façon identique. Nous avons employé à nouveau, pour cette 
expérience, des apex de Chrysanthemum segetum. 

La détection histologique des groupements—SH peut être réalisée, mème si 
la teneur en est faible, par la méthode de Barrnett et Seligman (*) qui permet 
d'obtenir, dans les cellules-mêmes, une coloration rouge, qui vire au bleu si 
ces radicaux sont plus nombreux (*). Les réactifs nous ont été fournis par 
M. Brunel, Professeur à la Faculté des Sciences de Rennes. 

Les réactions colorées que nous avons obtenues se sont toujours montrées 
moins vigoureuses que celles indiquées par Barrnett et Seligman. La teinte 
varie, sur notre matériel végétal, du rose rougeâtre au rose bleuté. Les nucléoles 
sont toujours les plus fortement colorés, le noyau l’est moins intensément, 


) Ann. physiol. phys. biol., T, 1931, p. 382. 
2) Comptes rendus, 2k0, 1955, p. 1663. 

) Comptes rendus, 239, 1054, p. 1238; 

) Science, 116, 1952, p. 323-325. 
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quant au cytoplasme, grossièrement fixé, sa coloration dépend du stade évolutif 
de l’apex. 

Dans les méristèmes végétatifs, l'étude cytologique nous a appris que les 
partes tunicales latérales de l’apex, formant l'anneau initial, et les très jeunes 
primordiums foliaires, constituent les zones les plus actives. C’est également 
dans ces régions que les—SH, caractérisés par une teinte franchement bleutée, 
sont les plus nombreux. Par contre, le corpus et les parties tunicales axiales, 
formant le méristème d’attente, où l’activité mitotique est très réduite, 
présentent dans tous leurs éléments cellulaires (noyau, nucléole, cytoplasme) 
une réaction colorée rose pâle, indiquant une très faible teneur en groupements 
—SH.A ce stade de l’évolution de lapex les groupements sulfhydriles s’ac- 
cumulent donc dans la région fonctionnelle de l’anneau initial, préférentiel- 
lement au méristème d’attente. 

Au stade suivant, quand les mitoses atteignent les parties latérales supé- 
rieures des flancs de l’apex ainsi que la zone apicale, jusque-là inactive, la colo- 
ration de ces territoires vire du rose au bleu violacé, avec une intensité parti- 
culière pour le cytoplasme. La dédifférenciation progressive, présidant à 
l'établissement ultérieur du stade floral, est marquée par une accentuation 
rapide et intense de la coloration dans la tunica tout entière et dans le corpus 
sous-jacent. Cela indique une augmentation uniforme des —SH dans ces terri- 
toires. La méristématisation apicale, déjà révélée par des études histologiques 
et cytologiques, trouve donc ici une confirmation dans la détection histochi- 
mique des groupements sulfhydriles. 

Un peu plus tard, dans le manchon méristématique achevé, les parties tuni- 
cales et l’assise externe du corpus, nettement colorées en bleu, montrent une 
teneur assez élevée en —SH. La zone sous-jacente, formée de cellules vacuoli- 
sées, issues de l’activité du corpus d’inflorescence, s'avère beaucoup moins riche 
en ces radicaux ; la teinte y vire, en effet, rapidement au rose pâle. 

Les groupements sulfhydriles se répartissent donc dans les régions qui vont 
avoir à Jouer un rôle organogène; nous savons, en effet (*) que l’assise externe 
du corpus initie les protubérances florales tandis que la deuxième assise 
tunicale forme les pièces florales. Cependant la teinte bleutée prise par les 
éléments cellulaires de ces régions est moins intense qu’elle ne l'était au stade 
précédent. Elle est, par contre, tout à fait comparable à celle observée dans 
l’anneau initial. Il semble donc que, lors du passage du stade végétatif au 
stade floral, et surtout au milieu de cette étape, la teneur en groupements 
sulfhydriles passe par un maximum, dans tout le dôme apical. Durant cette 
période, que nous nommerons stade pré/loral, lapex augmente en effet 
rapidement de taille, de nombreuses mitoses ont lieu sur toute son étendue 
et ses cellules se dédifférencient profondément. 


(°) Comptes rendus, 238, 1954, p. 2435. 
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En résumé, au cours des différentes phases de la vie de Chrysanthemum 
segelum, la détection histochimique des groupements — SH montre que 
ceux-ci existent en quantité plus abondante dans les régions méristématiques 
el organogènes. La répartition identique de ces groupements et des acides 
ribonucléiques manifeste donc, histochimiquement, la présence de l’anneau 
initial et de l’activation du méristème d’attente, connues jusqu'ici par les 
seules observations histologiques et cytolologiques. 


PHYSIOLOGIE. — Sur l’excrétion de **P chez Drosophila melanogaster et 
Gryllus domesticus. Note (*) de MM. Ravr IvenGar et Maurice PaniGer, 


transmise par M. Pierre-P. Grassé. 


L'utilisation de phosphates marqués par **P à déjà donné certains résultats 
intéressants en entomologie. On a étudié la répartition de *?P dans l’organisme 
de l’Insecte après administration de phosphates radioactifs chez des larves, 
pupes et adultes de Drosophila melanogaster (*) et (?), Galleria melonella, 
Blatella germanica, Tenebrio molitor, Thermobia domestica (*), Ædes ægypti("), 
Musca domestica (*) et Habrobracon (*). Notre étude porte sur l’excrétion du 


phosphore par des Insectes appartenant aux espèces Drosophila melanogaster 


et Gryllus domesticus. 


L. Écmnamion pe *?P par La DRoSoPniLE ApuLre. — Plusieurs générations de 
Drosophiles sont élevées sur un milieu contenant du Na, HPO, à P radioactif. 
On mesure tous les jours au compteur de Geiger la radioactivité des adultes 
endormis à l’éther. Après la mesure, chaque Mouche est isolée dans un tube 
contenant du milieu frais non radioactif. Afin de prouver que l’auto-absorption 
est négligeable, nous avons préparé tout au long de l’expérimentation, des 
échantillons témoins en dissolvant des Mouches dans 0,5 cm° d’acide nitrique. 


Résultats. — On suit la perte en radioactivité de 25 Mouches mâles et 
femelles. Si l’on porte en abscisse le nombre des jours qui séparent la mouche 
de sa sortie du milieu radioactif et en ordonnée le nombre de coups mesuré 
chaque jour au compteur, on remarque (graphiques 1 et 2) que 3 à 4 jours 
après l’éclosion, il se produit une chute brutale de la radioactivité; le 
quatrième jour, près de la moitié de la radioactivité est perdue. À partir du 


Séance du 12 septembre 1955. 

R. L. B. IrwIN et coll., Canad. J. Res., D, 28, 1951, p, 137-142. 

R. C. Kin6, J. Exp. Zool., 195, 1954, p. 331-352. 

E. Linpsay et R. CraiG, Ann. Ent. Soc. Amer., 35, 1942, p. 50-56. 

C. C. Hasserr et D. W. Jexris, Physiol. Zool., 24, 1051, p. 257-266. 

F. P. W. WintEerINGHAM, P. M. Lovenay et G. GC. Herzver, Biochem. J., 55, 1953. 
D. S. Grosou et R. L. Sucrivax, Biol. Bull., 105, 1953, p. 296-303. 
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cinquième jour, la décroissance correspond à la perte en radioactivité en 
dehors de l’organisme, d’une solution de phosphate radioactif. 


4) 
2. Verte F slaterviss ages eee sr ris sus. 


Graphique |. Graphique 2. 


Graphique { (à gauche). — En abscisse, le nombre de jours; en ordonnée, le nombre de coups au 
compteur de Geiger; la courbe inférieure correspond à la perte en radioactivité d’une des Drosophiles 
étudiées, la courbe supérieure à celle d’un échantillon témoin de phosphate de même radioactivité. 


Graphique ? (à droite). — Représentation à l’échelle semi-logarithmique des mêmes courbes. 


La plus grande partie du phosphate radioactif ingéré par la Drosophile 
pendant la vie larvaire est donc éliminée lors des cinq premiers jours de vie 
de l’imago. La perte en radioactivité se fait ensuite beaucoup plus lente 
correspondant à celle que l’on observe en dehors de l'organisme. 


Nous nous sommes demandés quel pouvait être l’organe responsable de cette 
élimination rapide des phosphates et nous avons naturellement pensé aux 
tubes de Malpighi. 


2. ÉTUDE DE LA RÉPARTITION DE **P pans LES Tissus DE Gryllus domesticus. — On 
effectue chez des Grillons adultes des injections intra-thoraciques ou intra- 
abdominales d’une solution de phosphate de sodium à **P (1 à 2 mC). 
Certains grillons sont nourris avec de la farine humectée par quelques gouttes 
de solution radioactive. Les jours suivants, on isole les tubes de Malpighi, les 
ovaires ou les testicules, Le tube digestif, la troisième patte et l’aile postérieure 
dont on prépare après pesée et dissolution, des échantillons homogènes. 


Résultats. — Ia mesure de la radioactivité de poids équivalents de ces 
P 

différents organes, montre que quatre à cinq jours après l’administration de 

phosphate marqué, ce sont les tubes de Malpighi qui ont emmagasiné le plus 

de matériel radioactif, vraisemblablement en vue de son excrétion. Par la suite 
? 2 

le phosphore radioactif se concentre dans les ovaires, phénomène qui doit être 

paosp » P 
lié à la vitellogenèse. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — La carence d’adénine dans les manifestations 
graves de l'alcoolisme chronique. Note de M. Raouz Lecoog, 
présentée par M. Gabriel Bertrand. 


L’adénine ou vitamine B,, qui protège l’organisme contre les perturbations 
sanguines des intoxications médicamenteuses (!), et dont la carence aboutit à 
des troubles hématologiques de type agranulocytaire (?), intervient conjoin- 
tement à l’amide nicotinique ou vitamine B, dans la synthèse des coenzymes I 
et IT qui assurent électivement le catabolisme de l’alcool (*). 

Il nous a donc paru intéressant de rechercher ce que devient l’adénine chez 
les alcooliques chroniques, dont l’intoxication éthylique quotidienne entraine 
une augmentation et une altération des processus cataboliques. 

Pour atteindre ce but, nous inspirant de la méthode de Buell et Perkins 
utilisée pour le dosage des nucléotides du sang, nous avons établi une tech- 
nique de titrage dans le sang de l’adénine-base (*), qui nous a donné des 
résultats tout à fait satisfaisants, l’adéninémie des sujets normaux se trouvant 
comprise entre 9 et 13 mg %, avec un taux moyen de 10,9. 

Nous avons ensuite procédé, à des déterminations d’adéninémie, au Centre 
de Désintoxication alcoolique de l'Hôpital de Saint-Germain-en-Laye, non 
seulement chez des alcooliques chroniques plus ou moins profondément 
atteints, mais encore chez des alcooliques amenés en crises de delirium tremens 
ou présentant des crrrhoses hépatiques, cliniquement démontrées. Nous donnons, 
ci-après, les résultats (exprimés en mg %) portant sur un même nombre 
de sujets, et subdivisés en alcooliques chroniques du type habituel (l), 
en alcooliques profondément imprégnés et très trémulants (IT), en alcooliques 
délirants (IID) et en alcooliques cirrhotiques (IV). 


I. Alcooliques chroniques. IT. Alcooliques profondément 
— imprégnés et très trémulants. 
LAURE. PRE A AEROE 12 COMMERCE AE re à 
Our: RL T2, BOULE SENS LEE LT 9,9 
Lans PPRERRRESES 1150 COTE EN AR ARS ARE 10,2 
PartArA MES, Re 12,9 ADP RU Pose ie 8,7 
Dek.5.1#66 0er 10,4 COST CLEA EE 9,6 
EVE. ASE FE02 B'ERUE RPSEE 9,0 
Gi... er 12,7 NTALE PA RRRMEEN Se, 11,7 
NAN. + me RES 13,8 AVE tree 0,0 
Moyenne "ter; 2 Moyennes" 9,9 
(1) R. Lecoo, Comptes rendus, 222, 1946, p. 1136. 
(2) R. LecoQ, Ann. pharm. france. 5, 1947, p. 104. 
(*) R. Lecoo, P. CraucrarD et H. Mazoué, Comptes rendus, 222, 19146, p. 414. 
(*) R. LECOQ, Ann. pharm. franç., 12, 1954, p. 104. 
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IT. AZcooliques délirants. IV. Alcooliques cirrhotiques. 
Led. AR CRE S55 PO S ES L TERRIER 7,0 
Duf.E "ERFLIE RTE 6,7 Cle RENE 9,8 
154 RS DR 10,2 La EE e rt 9,0 
Dub MP RSR 6,3 LORS ERREUES bon 
Ras PAR EEE S.0 UN ÉRRT RER Re 10,2 
Gal PMR SRE EST 0.0 Pick Dons Vie niafe aies FÉES 
MERS. LEE TORRES 0,9 HORS ES ASE 6,4 
AO Eee ca ee 7,3 Eire 2e Drome 71 

MGyenné 00770 Moyenne......." 7,8 


Ainsi qu'on peut s'en rendre compte, nous trouvons, chez les alcooliques 
chroniques du type habituel, des taux d’adénine plutôt élevés (compris entre 
10 et 14 mg avec moyenne de 12,2), qui s’inversent chez les alcooliques plus 
profondément atteints : très trémulants (moyenne 0,9), en crises de delirium 
(moyenne ;,8) ou cirrhotiques (moyenne 5,8). 

L'intoxication alcoolique provoque, semble-t-1l, d’abord la constitution de 
réserves d’adénine (réaction de défense de l’organisme) à laquelle succède, 
dans les formes graves, une véritable carence adéninique. Ce renversement 
humoral n’est pas pour surprendre, car nous l’avons déjà rencontré pour un 
certain nombre des constituants sanguins en liaison avec l’importance de 
lintoxication (°), notamment pour le cholestérol (augmenté au début, puis 
très diminué dans les cirrhoses), pour la réserve alcaline (qui descend d’abord, 
puis monte), et pour les protides totaux, parmi lesquels les albumines et les 
y-globulines suivent une évolution inverse. 

Conclusion. — L'intoxication alcoolique qui, dans un premier stade, entraine 
comme réaction de défense une augmentation du taux de l’adénine dans le 
sang, aboutit à un véritable état de carence adéninique au cours des manifes- 
tations les plus graves de l'alcoolisme chronique : delirium tremens et cirrhose 
hépatique. 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action de différents sels sur des solutions 
de collagène A. Note de M. Azrsertr DeLauvay, M Suzaxxe Bazin et 
Micuezze Hexox, transmise par M. Gaston Ramon. 


Cette action est très variable selon la nature et la concentration des sels étudiés. 


Quand des tendons de queue de rat sont déposés dans de l’eau acétifiée 
au 1/10.000° (pH 4,4), il se produit une dissolution, au moins partielle, du 


(5) R. Lecoo, Études anti-alcooliques, 2, 1952, p. 213 et Journ. Physiol., Paris, KT, 


199, p. 211. 
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collagène. Ce collagène soluble a été nommé par Nageotte : collagène À, et le 
même auteur a montré qu'on pouvait le précipiter sous forme fibrillaire en 
ajoutant à la solution une quantité convenable de CINa (*). Cette précipitation 
de la protéine-collagène par le CINa (ou d’autres sels) a été étudiée, avant 1939, 
dans plusieurs laboratoires (?), plus récemment par des spécialistes de la 
microscopie électronique (*). Aucun auteur, cependant, n’a fait, du phéno- 
mène, une étude systématique. Aussi, avons-nous décidé — première étape de 
nos recherches sur le collagène et les scléroses — de l’entreprendre. 


Mode opératoire. — Solution de collagène À classique (tendons de deux queues de rat 
maintenus dans 100 ml d’eau acétifiée en glacière, pendant 48 heures; filtration sur gaze). 
Préparations fraiches âgées au maximum de quatre jours (pH 4,4 ou 4,5). Solutions de sels 
en eau distillée, aussi fraîchement préparées. Les deux solutions, une fois faites, étaient 
mélangées en parties égales. Examen des tubes (conservés à 18°) cinq heures plus tard. 

Résultats. — Le lecteur trouvera dans le tableau suivant la liste des onze sels utilisés, leurs 
concentrations moléculaires et le pH du mélange final solution saline-collagène. Le signe O 
indique l’absence de toute précipitation, et le signe +*+ la présence d’une forte précipi- 
tation. 


Précipitation du collagène À pur les sels. 
pH 


du mélange 


sel 


Concentration moléculaire en sel. 


TE 


Nature du sel. + collagène. 0,0213. 0,0427. 0,085. 0,213. 0,427. 05: 0,854. IS M 70. 
Chlorure de sodium...... 4,65 0 0 0 0 UE +++ PA 
Bromure de sodium...... 6,8 0 ÉRIC ee a à 
Ilodure de sodium........ 6,55 0 0 Hits us D 2 Er Ale, 0 
Sulfate de sodium........ 5,2 0 Le HEC) 

Tartrate acide de sodium... 4,5 oO 0 + () 

Salicylate de sodium...... 595 “0 NL ET ENNEE  TEr 0 0 
Sulfate d’ammonium...... ae) | 0 0 = EE RER, 
Chlorure de calcium...... 4,8 0 0 0 0 0 0 0 
Chlorure de strontium .... 4,35 0 0 0 0 Torre 1 A 
Bromure de strontium..... 4,4 0 FE RÉ: Pr RE 
Iodure de strontium...... 0 0 EE TIM MES 0 0 0 


(*) La faible solubilité du sel ne permet pas de préparer les solutions de concentrations plus élevées. 


L'examen du tableau ci-dessus permet de répartir les sels examinés en 


quatre classes. 


1. Sels qui, à des concentrations moyennes ou fortes (0,213 à 1,7M), 


précipitent le collagène : CINa, CLSr, Br,Sr, 


de Na; 


sulfate NH,, tartrate acide 


(2) C-: R:Soc- Biol.) 96,x927, p: 825: 


(2?) G. LepraT, C. R. Soc. Biol., 112, 1933, p. 


113; 1933; p.719, etc. 
(*) G. Banr, Exp. Cell. Research,"A, 1950, p. 603; J. Gross et coll., Proc. Soc. erp. 
Biol. a Med., 80, 1952, p. 462, etc. 


1296; E. Fauré-FRÉMIET, C. R. Soc. Biol., 
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2, Sels qui, à des concentrations faibles ou moyennes (0,0425 à 0,85 M), 
précipitent le collagène mais qui le laissent en solution aux concentrations 
plus fortes : BrNa, INa, L,Sr, salicylate de Na; 

3. Sel qui, aux seules concentrations fortes, est capable de précipiter le 
collagène : SO,(NH, ), ; 

4. Sel dont aucune concentration n’a permis, entre nos mains, de précipiter 
le collagène (*) : CI, Ca. 


Mode d'action des sels. — IIS agissent certainement par leurs ions (solutions diluées; 
liaisons électrovalentes) et par leurs molécules (solutions concentrées; liaisons par forces de 
cohésion). Plus précisément, voici notre interprétation. Les ions neutralisent les charges 
superficielles des molécules de collagène; sans doute y a-til en plus fixation des anions sur 
les groupements électropositifs du collagène, ceux-ci étant supérieurs en nombre, pour la 
protéine en cause, aux groupements électonégatifs. Action des molécules : peu sensible 
pour les sels du groupe 1, sensible sur le collagène pour les sels du groupe 2 ou sur le 
solvant | SO,(NH,); |, enfin extrêmement forte sur le collagène (CI, Ca). 


Ces résultats seront complétés et discutés dans un Mémoire à paraître. 


La séance est levée à 15 h 40 m. 


(*) Le cas du CI, Ca a déjà été envisagé par L. Guxox, C. R. Ass. Anatomistes (volume 
de la 30° réunion, 1935). 
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